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^  FÉ#  TISSE  ME  NT. 

!S^#|  lia  vérité  qui s'é- 
X  s  x  carte  du  vraiiem- 
#^X/tn^  oiaoïe  ,  perct  Oi- 
dinaîrement  foncréditaux 
yeux  de  la  raifon,  ce  n'efl; 
pas  fans  retour; mais  pour 
peu  qu'elle  contrarie  le 
préjugé  y  rarement  elle 
trouve  grâce  devant  fon 
tribunal. 

Que  ne  doit  donc  pas 
craindre  l'Editeur  de  cet 
Ouvrage  ;  en  préfentant  au 

*  iij 


V)     AVERTISSEMENT. 

Public  les  Lettres  d'une 
jeune  Péruvienne  y  dont  le 
ftyle  <Sc  les  penfées  ont  fi 
peu  de  rapport  à  Fidée  mé- 
diocrement avantageufe 
qu'un  injufte  préjugé  nous 
afaitprendredefaNation, 

Enrichis  par  les  précieu- 
fes  dépouilles  du  Pérou  , 
nous  devrions  au  moins  re- 
garder les  habitants  de  cet- 
te partie  du  Monde ,  com- 
me un  Peuple  magnifique  ; 
&  le  fentiment  de  reipeft 
ne  s'éloigne  guère  de  l'idée 
de  la  magnificence. 

Mais,  toujours  prévenus 


AVERTISSEMENT.  Vlj 
en  notre  faveur,  nousn'ac- 
cordons  du  mérite  aux  au- 
tres Nations  )  non-feule- 
ment qu'autant  eue  leurs 
mœurs  imitent  les  nôtres, 
mais  qu'autant  que  leur 
Langue  fe  rapproche  de 
notre  idiome.  Comment 
peut-il  être  Perfan  ? 

Nous  méprifons  les  In- 
diens; à  peine  accordons- 
nous  une  ame  penfante  à 
ces  Peuples  malheureux  ; 
cependant  leur  Hiitoire  eil 
entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ;  nous  y  trouvons 
par-tout  des  monuments 
de  la  fagacité  de  leur  eiprit^ 


viij  AVERTISSEMENT. 

&  de    la   folidité  de  leur 
Philofophie. 

I/Apologifte  de  l'huma- 
nité &  de  la  belle  nature,a 
tracé  le  crayon  des  mœurs 
Indiennes  dans  un  Poème 
dramatique  y  dont  le  fujet 
a  partagé  la  gloire  de  l'e- 
xécution. 

Avec  tant  de  lumières 
répandues  fur  le  caraftere 
de  ces  Peuples  y  il  femble 
que  Ton  ne  devroit  pas 
craindre  de  voir  paiTer 
pour  une  fi£tion  d^s  Let- 
tres originales  ;  qui  nefo  nt 
que    développer    ce    que 


AVERTISSEMENT.     IX 

nous  connoifïbns  déjà  de 
l'efprit  vif  &  naturel  des 
Indiens  ;  mais  le  préjugé 
a-t-il  des  yeux  ?  Rien  ne 
rafïure  contre  fon  juge- 
ment, &  Ton  feferoitbien 
gardé  d'y  foumettre  cet 
Ouvrage  ,  fi  Ion  empire 
étoit  fans  bornes. 

Il  femble  inutile  d'aver- 
tir que  les  premières  Let- 
tres de  Zilia  ont  été  tra- 
duites par  elle-même  :  on 
devinera  aifement  qu'étant 
compofées  dans  une  Lan- 
gue y  &  tracées  d'une  ma- 
nière qui  nous  font  égale- 
ment inconnues  7  le  Re- 


X     AVERTISSEMENT. 
cueil  n'en  feroit  pas  par- 
venu jufqu'à    nous  ,  fi  la 
même  main  ne  les  eût  écri- 
tes dans  notre  Langue. 

Nous  devons  cette  Tra- 
du&ion  au  loifir  de  Zilia 
dans  fa  retraite.  La  corn- 
plaifance  qu'elle  a  eue  de 
les  communiquer  au  Che- 
valier Déterville,&;  la  per- 
miffion  qu'il  obtint  enfin 
de  les  garder  y  les  ont  fait 
pafTer  jufqu'à  nous. 

On  connoîtra  facilement^ 
aux  fautes  de  Grammaire, 
&  aux  négligences  du  lly- 
le  y  combien  on  a  été  fcru- 


AVERTISSEMENT.  XJ 
puleux  de  ne  rien  dérober 
à  l'efprit  d'ingénuité  qui 
règne  dans  cet  Ouvrage. 
On  s'eft  contenté  de  fup- 
primer  (  fur  -  tout  dans 
les  premières  Lettres  )  un 
grand  nombre  de  termes  & 
de  comparaisons  Orienta- 
les, qui  étoient  échappées 
à  Zilia,  quoiqu'elle  fût  par- 
faitement la  Langue  Fran- 
çoife5lorfqu'elle  les  tradui- 
fbit;on  n'enalaiffé  que  ce 
qu'il  en  falloit  pour  faire 
ientir  combien  il  étoit  né- 
ceiTaire  d'en  retrancher. 

On  a  cru  aufli  pouvoir 
donner  une  tournure  plus 
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intelligible  à  de  certains 
traits  métaphysiques  y  qui 
auroient  pu  paroître  ob- 
fcurs  ;  mais  fans  rien  chan- 
ger au  fond  de  la  penfée. 
C'eft  la  feule  part  que  Ton 
ait  à  ce  fmgulier  Ouvrage. 
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PÉRUVIENNE. 

LETTRE    PREMIERE. 

gryT^  Z  A  i  mon   cher  Aza  !  les 

ï<  Ax«c"s  ^e  ra  ter|dre  Zilia,  tels 

|  5(3*  o  II  S'-111116  vaPeur    du  marin  , 

sPi  -*—  S  s'exhalent   8c   font   diiîlpés 

avant    d'arriver   jufqu'à   toi  ;  en  vain 

je  t'appelle  à  mon  iecouis  ;  en  vain 

j'attends  que  ton  amour  vienne  brifer 

les  chaînes  de  mon  QkhvàgQ  :  hélas  ! 

peut  être  les   malheurs  que    j'ignore 

font-ils   les  plus    affreux  ?  Peut-être 

tes  maux  furpaflent-ils  les  miens  ? 

La  Ville  du  Soleil  ,  livrée  à  la  fu- 
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reur  d'une  Nation  barbare  ,  devrok 
faire  couler  mes  larmes  ;  mais  ma  dou- 
leur ,  mes  craintes,  mon  défefpoir  3 
ne  font  que  pour  toi. 

Qu'as-tu  Fait  dans  ce  tumulte  af- 
freux ,  chère  ame  de  ma  vie  ?  Ton 
courage  t'a-t-il  été  funede  ou  inutile  ? 
Cruelle  alternative  !  mortelle  inquié- 
tude !  ô  mon  cher  Aza  !  quêtes  jours 
ibient  fauves  ,  &  que  je  iuccombe  , 
%£il  le  faut  ,  fous  les  maux  qui  m'ac- 
cablent ! 

Depuis  le  moment  terrible  (  qui 
auroit  du  être  arraché  de  la  chaîne 
du  temps ,  &  replongé  dans  les  idées 
éternelles)  depuis  le  moment  d'hor- 
reur où  ces  fauvages  impies  m'ont 
enlevée  au  culte  du  Soleil ,  à  moi- 
mcme  ,  à  ton  amour  ;  retenue  dans 
une  étroite  captivité  ,  privée  de  toute 
communication  ,  ignorant  la  langue 
de  ces  hommes  féroces,  je  n'éprouve 
que  les  effets  du  malheur,  fans  pou- 
voir en  découvrir  la  caule.  Plongée 
dans  un  abyme  dobfcurité  ,  mes  jours 
font  fembiables  aux  nuits  les  plus 
effrayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes  plain- 
tes ,  mes  ravilïeuis  ne  le  font  pas  m^ 
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me  de  mes  larmes  ;  lourds  à  mon 
langage  ,  il  n'entendent  pas  mieux 
les  cris  de  mon  défefp  >ir. 

Quel  eft  le  peuple  allez  féroce  pour 
n'être  point  ému  au  ligne  de  la  dou- 
leur ?  Quel  défert  arride  a  vu  naître 
des  humains  infenfibles  à  la  voix  de 
la  nature  gémi  liante  ?  Les  Barbares  ! 
Maîtres  à'Talpor  *  t  fiers  de  la  puif- 
fance  d'cxtermher ,  la  cruauté  e  i  le 
feul  guide  de  le jrs actions,  Aza  !  corn- 
ment  échapperas-tu  à  leur  fureur  ? 
Où  es-tu  ?  Que  fais-tu  ?  Si  ma  vie 
t'efx.  chère  ,  inilruics-moi  de  ta  defci- 
née  ! 

Hélas ,  que  la  mienne  eft  changée  ! 
comment  fe  peut-il  que  des  jours  fi 
Semblables  entr'eux  ,  aient  ,  par  rap- 
port à  nous ,  de  fi  fu nèfles  différences  ? 
Le  temps  s'écoule  ,  les  ténèbres  fucce- 
dent  à  la  lumière  ,  aucun  dérange- 
ment ne  s'apperçoit  dans  la  nature-,  & 
moi,  du  Lipreme  bonheur  ,  je  fuis 
tombée  dans  L'horreur  du  délèfpoir  , 
fans  qu'aucun  intervalle  m'ait  prépa- 
rée à  cet  affreux  paflfage. 

Tu  le  fais ,  ô  délices  de  mon  cœur! 

*  Nom  du  Tonnerre. 

A  l 
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ce  jour  horrible  ,  ce  jour  à  jamais 
épouvantable,  de  voit  éclairer  le  triom- 
phe de  notre  union.  A  peine  com- 
me r.çoit- il  à  paroître ,  qu'impatiente 
d'exécuter  un  projet  que  ma  tendref- 
fe  m'avoit  infpiré  pendant  la  nuit  , 
§3  courus  à  mes  quipos  *  ,  &:  profi- 
lant du  filence  qui  régnoit  encore 
dans  le  Temple  ,  je  me  hâtai  de  les 
nouer ,  dans  l'efpérance  qu'avec  leur  fe- 
cours  je  rendrois  immortelle  ThiRoire 
de  notre  amour&  de  notre  bonheur. 

A  mefure  que  je  travaillois  ,  l'en- 
treprife  me  paroiflbit  moins  difficile  ; 
de  moment  en  moment  cet  amas  in- 
nombrable de  cordons  devenoit  fous 
mes  doigts  une  peinture  fideîle  de  nos 
aciions  &  de  nos  fentiments  3  comme 
il  étoit  autrefois  interprète  de  nos 
penfées  ,  pendant  les  longs  interval- 
les que  nous  pallions  fans  nous  voir. 

*  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de 
différentes  couleurs  dont  les  Indiens  fe  fer- 
voient  au  défaut  de  l'écriture  ,  pour  faire  le 
p  iement  des  Tri  upes  &  le  ré.iombrement 
d.i  Peuple.  Quelques  Auteurs  prétendent 
qu'ils  s'en  fen  oient  aufli  pour  tranfmet- 
ire  à  la  poftériré  les  a&ions  mémorables 
de  leurs  Incas. 
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Tonte  entière  à  mon  occupation, 
j'oubliois  le  temps  ,  lorfqu'un  bruit 
confus  réveilla  mes  efpnts,  6c  fit  tref- 
faillir  mon  coeur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux 
étoit  arrivé  3  &c  que  les  cent  portes  * 
s'ouvroient  pour  biffer  un  libre  pa(- 
fage  au  foleil  de  mes  jours  j  je  cachai 
précipitamment  mes  quipos  fjus  un 
pan  de  ma  robe,  &  je  courus  au-de- 
vant de  tes  pas. 

Mais  quel  horrible  fpechcle  s'offrit 
à  mes  yeux  !  Jamais  Ton  fouvenir  af- 
freux ne  s'effacera  de  ma  mémoire. 

Les  pavés  du  Temple  enfanglan- 
tés  ;  l'image  du  Soleil  foulée  aux 
pieds  ;  nos  Vierges  éperdues ,  fuyant 
devant  une  troupe  de  foldats  furieux 
qui  maflacroient  tout  ce  qui  s'oppo- 
foit  à  leur  paiTage  \  nos  Marnas  §  ex- 
pirantes fous  leurs  coups ,  dont  les 
habits  brûloient  encore  du  feu  de  leur 
Tonnerre  ;  les  gémiflements  de  lépou- 

*  Dans  le  Temple  du  Soleil  il  y  av:>it 
cent  portes  ;  Vlaca  feul  avoic  le  pouvoir  de 

les  faire  ouvrir. 

§  Efpeces  de  Gouvernantes  des  Vierges 
du   Soleil. 
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vante,  les  cris  de  la  fureur  répandant 
de  toutes  parts  l'horreur  Se  l'effroi  , 
m'ôterent  jufqu'au  fentiment  de  mon 
malheur. 

Revenue  à  moi-même  ,  je  me  trou- 
vai (  par  un  mouvement  naturel  & 
prefqu'involontaire  )  rangée  derrière 
l'autel  que  je  tenois  embraffé.  Là  , 
je  voyois  parler  ces  barbares  ;  je  n'o- 
fbis  donner  un  libre  coursa  ma  res- 
piration -,  je  craignois  qu'elle  ne  me 
coûta  la  vie.  Je  remarquai  cependant 
qu'ils  ralentiiîbient  les  effets  de  leur 
cruauté  à  la  vue  des  ornements  pré- 
cieux répandus  dans  le  Temple  ;  qu'ils 
fe  faiiiffoient  de  ceux  dont  l'éclat  les 
frappoit  davantage  ,  &  qu'ils  arra- 
choient  jufqu'aux  lames  d'or  dont  les 
murs  étoient  revêtus.  Je  jugeai  que 
le  larcin  étoit  le  motif  de  leur  bar- 
barie ,  &  que  pour  éviter  la  mort ,  je 
n'avois  qu'à  me  dérober  à  leurs  re- 
gards. Je  formai  le  deffein  de  fortirdu 
Temple  ,  de  me  faire  conduire  à  ton 
Palais ,  de  demander  au  Capa-Inca  * 
du  fecours  <k  un  afyle  pour  mes  com- 
pagnes de  pour  moi  :  mais  aux  pre- 

*  Non  générique  des  Incas  régnant*, 
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miers  mouvements  que  je  fis  pour 
m'éloigner ,  je  me  fentis  arrêter  :  6 
mon  cher  Aza  !  j'en  frémis  encore  ; 
ces  impies  oierent  porter  leurs  mains 
facriléges  fur  la  fille  du   Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée  ; 
traînée  ignominieufement  h^rs  du 
Temple  ,  j'ai  vu  pour  la  première 
fois  Je  feuil  de  la  porte  célefee  ,  que 
je  ne  devois  paiTer  qu'avec  les  orne- 
ments de  la  Royauté  *  -,  au-lieu  de 
fieurs  qui  auroient  été  femées  fous 
mes  pa> ,  j'ai  vu  les  chemins  couverts 
de  fang  &  de  carnage  ;  au-lieu  des 
honneurs  du  trône  que  je  devois  par- 
tager avec  toi  ,  efclave  fous  les  loix 
de  la  tyrannie  ,  renfermée  dans  une 
cbfcure  prifon  ,  la  place  que  j'occu- 
pe dans  l'univers  effc  bornée  à  l'éten- 
due de  mon  être.  Une  natte  baignée 
de  mes  pleurs  reçoit  mon  corps  fati- 
gué par  les  tourments  de  mon  ame  ; 
mais ,  cher  foutien  de  ma  vie  ,  que 
tant  de  maux  me  feront  légers  ,  (1 
j'apprends  que  tu  re foires  1 

*  Les  Vierges  confacre'es  au  Soleil  en- 
troient dans  le  Temple  prefqu'en  naiiîànt, 
&  n'en  fortoienc  que  le  jour  de  leur  ma- 
riage. 
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Au  milieu  de  cet  horrible  boule* 
verfement ,  je  ne  fais  par  quel  heu- 
reux hazard  j'ai  confervé  mes  quipos. 
Je  les  poflede  ,  mon  cher  Aza  ,  c'eft 
le  tréfor  de  mon  cœur;  puifqu'il  fer- 
vira  d'interprète  à  ton  amour  com- 
me au  mien  ;  les  mêmes  nœuds  qui 
t'apprendront  mon  exiftence  ,  en 
changeant  de  forme  entre  tes  mains, 
m'inihuiront-ils  de  ton  fort  ?  Hclas  ! 
par  quelle  voie  pourrois-je  les  faire 
pafTer  jufqu'à  toi  ?  Par  quelle  adreffe 
pourront-ils m'étre  rendus?  Je  l'igno- 
re encore  ;  mais  le  même  fentimenC 
qui  nous  fit  inventer  leur  ufage  ,  nous 
fuggérera  les  moyens  de  tromper  nos 
tyrans.  Quel  que  foit  le  Chaqui ¥  fidè- 
le qui  te  portera  ce  précieux  dépôt , 
je  ne  cefTerai  d'envier  fon  bonheur. 
Il  te  verra  ,  mon  cher  Aza;  je  don- 
nerois  tous  les  jours  ce  que  le  Soleil 
me  defïine ,  pour  jouir  un  feul  mo- 
ment de  ta  préfence. 

*  Meflager. 
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LETTRE     IL 

QUe  l'arbre  de  h  vertu  ,  mon 
cher  Aza  ,  répande  à  jamais  fon 
ombre  fur  la  famille  du  pieux 
citoyen  qui  a  reçu  fous  ma  fenêtre  le 
myftérieux  tiflu  de  mes  penfées ,  & 
qui  l'a  remis  dans  tes  mains  !  Que  Par 
ehacamac  *  prolonge  fes  années  ,  en 
récompenfe  de  fon  adreffe  à  faire  paf- 
fer  juiqu'à  moi  les  plaifirs  divins  avec 
ta  réponfe. 

Les  tréfors  de  l'Amour  me  font  ou- 
verts jj'ypuife  une  joie  délicieufe  donc 
mon  ame  s'enivre.  En  dénouant  les  fe- 
crets  de  ton  cœur ,  le  mien  fe  baigne 
dans  une  mer  parfumée.  Tu  vis  ,  & 
Jes  chaînes  qui  dévoient  nous  unir  ne 
font  pas  rompues  !  Tant  de  bonheur 
étoit  l'objet  de  mes  defirs  ,  &  non 
celui  de  mes  efpérances. 

Dans  l'abandon  de  moi-  même ,  je 
craignois  pour  tes  jours  ;  le  plaîfir 
étoit  oublié  ;  tu  me  rends  tout  ce  que 

*  Le  Dieu  créateur ,   plus  paillant  que 
2e  Soleil. 
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j'avois  perdu.  Je  goure  à  longs  trairs 
là  douce fatisfaâion  dete  plaire  ,  d'ê- 
tre loi: ce  de  toi  ,  d'être  approuvée 
par  ce  cjue  j'aime.  Mais  ,  cher  Aza, 
en  me  livrant  à  tant  de  délices  ,  je 
n'oublie  pas  que  je  te  dois  ce  que  je 
fuis.  Ainîi  que  la  rofe  tire  Tes  brillan- 
tes couleurs  des  rayons  du  Soleil ,  de 
même  les  charmes  qui  te  plaifent  dans 
mon  efprit  &  dans  mes  fentiments  , 
ne  font  que  les  bienfaits  de  ton  génie 
lumineux  ;  rien  n'eft  à  moi  que  ma 
tend  ciie. 

Si  tu  crois  un  homme  ordinaire  , 
je  fer  i  \  reftée  dans  je  néant ,  où  mon 
îexe  eft  condamné.  Peu  efclave  de  la 
coutume,  tu  m'en  as  fait  franchir  les 
barrières  pour  m'élever  jufqu'à  toi. 
Tu  n'as  pu  fouffrir  qu'un  erre  fem- 
blable  au  tien  ,  fût  borné  à  l'humi- 
liant avantage  ce  donner  la  vie  à  ta 
pofténté.  Tu  as  voulu  que  nos  di 
Amutai  *  ornafïent  mon  entende. 
ce  leurs  fublimes  connoitfances.  Mais, 
6  lumière  de  ma  vie  !  fans  le  dedr 
de  te  plaire  ,  aurois-je  pu  me  réfou- 
dre d'abandonner  ma  tranquille  igno- 

*  Philofbphés  Indiens. 
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rance,  pour  \d  pénible  occupation  de 
l'étude  ?  Sans  le  deiir  de  mériter  ton 
eiiime  ,  ta  confiance  ,  ton  refpecl  , 
par  des  vertus  qui  fortifient  l'amour, 
&  que  l'amour  rend  volnptueufes ,  je 
ne  ferqis  que  l'objet  de  tes  yeux  ;  lab- 
fence  m'auroit  déjà  effacée  de  ton 
fou  venir. 

Mais  ,  hélas  !  fî  tu  m'aimes  enco- 
re ,  pourquoi  kns-je  dans  lefclava- 
ge  ?  En  jettant  mes  regards  fur  les 
murs  de  ma  prifon  ,  ma  joie  difpa- 
roît  ,  l'horreur  me  faifit  ,  &  mes 
craintes  fe  renouvellent.  On  ce  t'a 
point  ravi  fa  liberté:  tu  ne  viens  pas 
à  mon  fecours  ;  inftruit  de  mon  fort , 
il  n'efi  pas  changé.  Non  ,  mon  cher 
Aza  ,  au  milieu  de  ces  peuples  fé- 
roces ,  que  tu  nommes  Efpagnols  , 
tu  n'es  pas  auffi  libre  que  tu.crois 
l'être.  Je  vois  autant  de  (ignés  d'efc la- 
vage dans  les  honneurs  qu'ils  te  ren- 
dent, que  dans  la  captivité  ou  ils  me 
retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit;  tu  crois  fince- 
res  les  promeuves  que  ces  barbares 
te  font  faire  par  leur  interprète ,  par- 
ce que  tes  paroles  font  inviolables  ; 
mais  toi  qui  n'entends  par  leur  lan- 
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gage  ;  mol  ,  qu'ils  ne  trouvent  pas 
digne  d'être  trompée  ,  je  vois  leurs 
actions. 

Tes  fujets  les  prennent  pour  des 
Dieux  ;  ils  fe  rangent  de  leur  parti: 
ô  mon  cher  Aza  !  malheur  au  peuple 
que  la  crainte  détermine.  Sauve-toi 
de  cette  erreur  j  défie-toi  de  la  fa u fie 
bonté  de  ces  étrangers  ;  abandonne 
ton  Empire  ,  puifcjue  PInca  Firaco- 
cha  *  en  a  prédit  la  deftrudion. 

Acheté  ta  vie  &  ta  liberté  au  prix 
de  ta  puiflance,  de  ta  grandeur,  de 
tes  tréfors  ;  il  ne  te  reliera  que  les 
dons  de  la  nature.  Nos  jours  feront 
en  (ûreté. 

Riches  de  la  poiïefîlon  de  nos  cœurs, 
grands  par  nos  vertus  ,  puiiTants  par 
notre  modération  ,  nous  irons  dans 
une  cabane  jouir  du  ciel ,  de  la  terre  , 
&  de  notre  tendreffe. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant  fur 
mon  ame,  qu'en  doutant  de  l'affection 
d'un  peuple  innombrable  ',  ma  foumif- 

*  Viracccha  étoic  regardé  comme  un 
Dieu  :  il  paiïbit  pour  conitant  parmi  les 
Indiens  que  cet  Inca  avoit  prédit  en  mou- 
rant que  les  Efpagnols  détrôderçient  un  de 
ks  descendants. 
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lîon  à  tes  volourés  te  fera  jouir  fans 
tyrannie  du  beau  droit  de  comman- 
der. En  t'obéitfant ,  je  ferai  retentir 
ton  Empire  de  mes  chants  d'allégref- 
f e  ,  ton  Diadème*  fera  toujours  l'ou- 
vrage de  mes  mains  -,  tu  ne  perdras 
de  ta  Royauté  que  les  foins  &  les  fati- 
gues. 

Combien  de  fois  ,  chère  ame  de 
ma  vie  ,  tu  t'es  plaint  des  devoirs  de 
ton  rang  !  Comme  les  cérémonies  , 
dont  tes  vifites  étoient  accompa- 
gnées ,  t'ont  fait  envier  le  fort  de  tes 
Sujets  !  Tu  n'aurois  voulu  vivre  que 
pour  moi  ;  craindrois-tu  à  préient  de 
perdre  tant  de  contraintes  ?  Ne  fe- 
rois-je  plus  cette  Zilia  que  tu  au- 
rois  préférée  à  ton  Empire  ?  Non  ,  je 
ne  puis  le  croire  ;  mon  cœur  n'efl 
point  changé  ,  pourquoi  le  tien  le  fe- 
roit-il  ? 

J'aime  ;  je  vois  toujours  le  même 
Aza  qui  régna  dans  mon  ame  au 
premier  moment  de  fa  vue  :  je  me 
rapelle  fans  ce  (Te  ce  jour  infortuné  ou 


*  Le   Diadème  des   Incas  ,  étok  une  ef- 
pece    de    frange.     C'âoic    l'ouvrage    des 

Vierges  du  Soleil. 
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ton  Père  ,  mon  (ouvçrain  Seigneur  ; 
te  fie  partager ,  pour  la  première  fois, 
le  pouvoir  réfervé  à  lui  feul  ,  d'entrer 
dans  l'intérieur  du  temple  *;  je  me 
repré  fente  le  fpe&acle  agréable  de 
nos  Vierges  qui  5  raffemblées  dans 
un  même  lieu  ,  reçoivent  un  nouveau 
luftre  de  l'ordre  admirable  qui  règne 
entr'elles  ;  tel  on  voit  dans  un  jardin 
l'arrangement  des  plus  belles  fleurs 
ajouter  encore  de  l'éclat  à  leur  beauté. 
Tu  parus  au  milieu  de  nous  com- 
me un  foleil  levant ,  dont  la  tendre 
lumière  prépare  la  férénité  d'un  beau 
jour  :  le  feu  de  tes  yeux  répandoit  fur 
nos  joues  le  coloris  de  la  modeftie  ; 
un  embarras  ingénu  tenoit  nos  re- 
gards captifs  ;  une  joie  brillante  écla- 
toit  dans  les  tiens  ,  tu  n'avois  jamais 
rencontré  tant  de  beautés  enfemble. 
Nous  n'avions  jamais  vu  que  le  CaptU 
Jnca  ;  l'étonnement  ôc  le  filence  ré- 
gnoient  de  toutes  parts.  Je  ne  fais 
quelles  étoient  les  penfées  de  mes 
compagnes  ;  mais  de  quels  fentiments 
mon   cœur  ne  fut-il   point    afïailii  ? 

*  L'Ineas    régnant  avoir   feul    le    droi* 
d'entrer  dans  le  Temple  du  Soleil. 
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Pour  la  première  fois  j'éprouvai  du 
trouble  ,  de  l'inquiétude  ,  &  cepen- 
dant du  plaifir.  Confufe  des  agitations 
de  mon  ame ,  j'allois  me  dérober  à  ta 
vue  ,  mais  tu  tournas  tes  pas  vers  moi  : 
le  refpect  me  retint. 

O  mon  cher  Aza  !  le  fôuvenir  de 
ce  premier  moment  de  mon  bonheur, 
me  fera  toujourt  cher.  Le  fon  de  ta 
voix  ,  ainfi  que  le  chant  mélodieux 
de  n  >s  hymnes  ,  porta  dans  mes  vei- 
nes le  doux  frémiflement  &  le  faint 
refpect  que  nous  infpire  la  préfehce 
de  la  Divinité. 

Tremblante,  interdite,  la  timidité 
m'avoit  ravi  jufqu'à  l'ufage  de  la  voix  : 
enhardie  enfin  par  la  douceur  de  tes 
paroles ,  j'ofai  élever  mes  regards  juf- 
qu'à toi;  je  rencontrai  les  tiens.  Non, 
la  mort  même  n'eiïaeera  pas  de  ma 
mémoire  les  tendres  mouvements  de 
nos  âmes  qui  fe  rencontrèrent  &  fe 
confondirent  dans  un  inftânt. 

Si  noux  pouvions  douter  de  notre 
origine,  mon  cher  Aza  ,  ce  trait  de 
lumière  contondr oit  notre  incertitu- 
de. Quel  autre,  que  le  principe  du 
feu  ,  auroit  pu  nous  tranfmettre  cette 
vive  intelligence  des  coeurs,  commu- 
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niquée,  répandue  &  fentie  avec  une 
rapicité  inexplicable  ? 

J'étois  trop  ignorante  fur  les  effets 
de  l'amour  ,  pour  ne  pas  m'y  tromper. 
L'imagination  remplie  de  la  fublime 
théologie  de  nos  Cucipatas  *  ,  je  pris 
le  feu  qui  m'animoit  pour  une  agita- 
tion divine  ;  je  crus  que  le  Soleil  me 
manifeftoit  fa  volonté  par  ton  orga- 
ne ,  qu'il  me  choififToit  pour  Ton  épou- 
fe  d'élite  ;  j'en  foupirai  :  mais  après 
ton  départ  j'examinai  mon  cœur  ,  8c 
je  n'y  trouvai  que  ton  image. 

Quel  changement ,  mon  cher  Aza , 
ta  pi  éfence  avoit  fait  fur  moi  !  tous  les 
objets  me  parurent  nouveaux;  je  crus 
voir  mes  compagnes  pour  la  première 
fois.  Qu'elles  me  parurent  belles  !  je 
ne  pus  foutenir  leur  préfence  ;  retirée 
à  l'écart  ,  je  me  livrois  au  trouble  de 
mon  ame  ,  lorfqu'une  d'entr'elles  vint 
me  tirer  cfc  ma  rêverie,  en  me  don- 
nant de  Nouveaux  fujets  de  m'y  livrer. 
Elle  m'apprit  qu'étant  ta  plus  proche 
parente  ,  j'étois  deftinée  à  être  ton 
époufe ,  dès  que  mon  âge  permettroit 
cette   union. 


*  Prêtres  du  Soleil. 

J'ignorols 
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J'ignorois  les  loix  de  ton  Empire  ;  * 
mais  depuis  que  je  t'avois  vu,  mj:i 
cœur  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
faifîr  l'idée  du  bonheur  d'être  à  roi. 
Cependant,  loin  &e^  connoître toute 
l'étendue  ,  accoutumée  au  nom  facr.é 
d'époufe  du  Soleil  ,  je  bornoi>  mon 
efpérance  à  te  voir  tous  les  jours  ,  à 
t'adorer  ,  à  t'ofïrir  des  voeux  comme 
à  lui. 

C'efttoi,  mon  aimable  Aza,  c'eft 
toi  oui  comblas  mon  ame  de  délices ,  en 
m'apprenant  que  l'auguue  rang  de 
ton  époufe  m'afTocieroit  à  ton  cœur  , 
à  ton  trône  ,  àta  gloire  ,  à  tes  vertus, 
que  je  jouirois  fans  ce(Te  de  ces  entre- 
tiens fi  rares  &  (i  cours  au  gré  de  nos 
defirs,  de  ces  entretiens  qui  ornoient 
mon  efprit  des  perfections  de  ton  ame  > 
&  qui  ajoutoient  à  mon  bonheur  la 
délicieufe  efpérance  de  faire  un  jour 
le  tien. 

O  mon  cher  Aza  !  combien  ton 


*  L<?s  Loix  des  Indiens  obligeoient  les 
Incas  d'époufer  leurs  fceurs  :  6c  quand  ils  n'en 
auraient  point  ,  de  prendre  pour  femme  la 
première  Princeife  du  Sang  des  Incas  ,  qui 
ctoit  Vierge  du  Soleil» 
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impatience  contre  mon  extrême  jeu- 
neiïe,  qui  retardoit  notre  union  ,  étoit 
flatteufe  pour  mon  cœur  !  Combien 
les  deux  années  qui  fe  font  écoulées 
t'ont  paru  longues,  6\i  cependant  que 
leur  durée  à  été  courte  !  Hélas  !  le  mo- 
ment fortuné  étoit  arrivé.  Quelle  fa- 
talité l'a  rendu  fi  funefle  !  Quel  Dieu 
punit  ainfî  l'innocence  &  la  vertu  ,  ou 
quelle  puifîance  infernale  nous  à  fé- 
parés  de  nous-mêmes  !  L'horreur  me 
faifit,  mon  cœur  fe  déchire,  mes  lar- 
mes innondent  mon  ouvrage.  Aza  > 
mon  cher  Aza 


- 
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LETTRE      III. 

E  s  t  toi,  chère  lumière  de  mes 
jours,  c'eft  toi  oui  me  raop . 
à  la  vie  ,  voudrois- je  la  conferver ,  ii  je 
n'écois  aflurée  que  la  mort  auroit 
moififonné  d'un  feul  coup  ces  jours  &C 
les  miens  ?  Je  touchais  au  moment  ou 
l'étincelle  du  feu  divin  ,  dont  le  Soleil 
anime  notre  être  ,  alloit  s'éteindre  -, 
la  nature  laborieufe  ie  préparoit  déjà 
à  donner  une  autre  forme  à  la  portion 
de  matière  oui  lui  appartient  en  moi  ; 
je  mourois  :  tu  perdois  pour  jamais 
la  moine  de  toi-même  ,  lorfque  mon 
amour  m'a  rendu  la  vie ,  de  je  t'en  fais 
un  facrifice.  Mais  comment  pourrai- 
je  t'inftruire  des  chofes  furprenantes 
qui  me  font  arrivées  ?  Comment  me 
rappel  1er  des  idées  déjà  confuies  ail 
moment  où  je  les  ai  reçues ,  6c  que  le 
temps  qui  s'eft  écoulé  depuis ,  rend 
encore  moins  intelligibles? 

Â  peine,  mon  cher  Aza ,  avois-je 
confié  à  notre  hdeie  Chaqm  le  dernier 
tifia  de  mes  penlées ,  que  j'entendis  un 
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grand;  mouvement  dans  notre  habita- 
tion ;  vers  le  milieu  de  la  nuit  deux  de 
mesraviffeurs  vinrent  m'enlever  de  ma 
fombre  retraite  avec  autant  de  vio- 
lence, qu'ils  en  avoient  employé  à  m'ar- 
racher  du  1  emple  du  Soleil. 

Quoique  la  nuit  fut  fort  obfcure  » 
on  me  fit  faire  un  fi  long  trajet  ,  que ,. 
fuccombant  à  la  fatigue,  on  fut  obli- 
gé de  me  porter  dans  une  maifon  dont 
les  approches,  malgré l'obfcurité,  me 
parurent  extrêmement  difficiles. 

Je  fus  placée  dans  un  lieu  plusétroic 
£:  plus  incommode  que  n'étoit  ma 
prifon.  Ah  ,  mon  cher  Aza  !  pourrois- 
je  te  perluader  ce  que  je  ne  com- 
prends pas  moi-même  ,  fi  tu  n'étois 
alïuré  que  le  menfonge  n'a  jamais 
fouillé  les  lèvres  d'un  enfant  du  So- 
leil *  ? 

Cette  maifon  que  j'ai  jugé  être  fort 
grande  par  la  quantité  du  monde 
qu'elle  contenoit,  cette  maifon  com- 
me fufpendue,  &  ne  tenant  point  à  la 
terre,  étok  dans  un  balancement  cor> 
tinuel. 

*  11  pafîbit  pour  confiant  qu'un  Péruvien 
«'avoir  jamais  menti. 


d'une  Péruvienne.  2  I 

Il  faudroir  ,  o  lumière  de  mon  ef- 
pric  ,  que  7 icaiviracoch.i  eur  comblé 
mon  ame  comme  la  nenne  de  fa  divi- 
ne fcience  ,  pour  pouvoir  comprendre 
ce  prodige.  Toute  laconnoiiTance  que- 
j'en  ai  ,  eft  que  cette  demeure  n'a  pas 
été  conftruite  par  un  être  ami  des 
hommes  :  car  quelques  moments  après 
que  j'y  fus  entrée  ,  Ton  mouvement 
continuel ,  joint  à  une  odeur  mal-lai- 
fante  >  me  cauferent  un  mal  fi  violent  , 
que  je  fuis  étonnée  de  n'y  avoir  pas 
fuccombé  :  ce  n'étoit  que  le  commen- 
cement de  mes  peines. 

Un  temps  allez  long  s'étoit  écoulé  ; 
je  ne  fouifrois  prefque  plus,  lorfqu'un 
matin  je  fus  arrachée  au  fommeil  par 
un  bruit  plus  affreux  que  celui  dT.?/- 
fa  :  notre  habitation  en  recevoit  des 
ébranlements  tels  que  la  terre  en 
éprouvera  lorfque  la  Lune  en  tom- 
bant réduira  l'univers  en  pouflîere.  * 
Des  cris ,  des  voix  humaines  qui  fe  joi- 
gnirent à  ce  fracas  »  (e  rendirent  en- 


*  Les  Indiens  croyoient  que  h  fin  du 
monde  arriverait  par  la  Lune  qui  fe  laideron 
tomber  fur  h  terre. 
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core  plus  épouventable  -,  mes  fens  fai- 
iïs  d'une  horreur  fecrette  ,  ne  por- 
toienr  à  mon  ame  que  l'idée  de  la 
defcruction  ,  non  feulement  de  moi-- 
même  ,  mais  de  la  nature  entière.  Je 
croycis  le  péril  univerfel  }  je  trem- 
blois  pour  ces  jours  :  ma  frayeur  s'ac- 
crut enfin  jufqu'au  dernier  excès,  à  h 
vue  d'une  troupe  d'hommes  en  tureur , 
le  viiage  61  les  habirs  enfanglantcs,  qui 
fe  jerterent  en  tumulte  dans  ma  cham- 
bre. Je  ne  (butins  pas  cet  horrible  fpec- 
tacle  ;  la  force  &  la  connoidance  m'a- 
bandonnèrent; j'ignore  encore  la  fuite 
de  ce  terrible  événement.  Mais  reve- 
nue à  moi-même ,  je  me  trouvai  dans 
un  lit  affez  propre  ,  entourré  de  plu- 
fïeurs  Sauvages  qui  n'étoient  plus  les 
cruels  Efpagnols. 

Peux-tu  te  représenter  ma  furprl- 
f e ,  en  me  trouvant  dans  une  demeure 
nouvelle  ,  parmi  des  hommes  nou- 
veaux ,  fans  pouvoir  comprendre 
comment  ce  changement  avoic  pu  fe 
faire  ?  Je  refermai  promptement  les 
yeux  y  afin  que ,  plus  recueillie  en  moi- 
nicme  ,  je  pu  (Te  m'afïurer  iï  je  vivois , 
ou  0  mon  ame  n'avoit  point  abandon- 
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né  mon  corps  pour  palier  dans  les  ré- 
gions inconnues..* 

Te  i'avourai-je  ,  chère  idole  de 
mon  cœur,  fatiguée  d'une  vie  odieu- 
fe  ,  rebutée  de  fouffiir  des  tourments 
de  toute  efpece ,  accablée  fous  le  poids 
de  mon  horrible  defhnée  ,  je  regardai 
avec  indifférence  la  fin  de  ma  vie  que 
je  fentois  approcher  ;  je  refufai  cons- 
tamment tous  les  fecours  que  l'on 
m'offroit  ;  en  peu  de  jours  je  touchai 
au  terme  fatal  >  &  j'y  touchai  fans  re- 

L'épuifement  des  forces  anéantit  le 
fentiment  ;  déjà  mon  imagination  af- 
faiblie ne  recevait  plus  d'image  que 
comme  un  léger  defféin  tracé  par  une 
main  tremblante  ;  déjà  les  objets  qui 
m'avoient  le  plus  aifeclé  n'excitoient 
en  moi  que  cette  fenfation  vague  que 
nous  éprouvons  en  nous  laiflant  aller 
à  une  rêverie  déterminée  ;  je  netois 
prefque  plus.  Cet  état  ,  mon  cher 
Aza^n'eftpas  fi  fâcheux  que  l'on  croit. 
De  loin  il  nous  effraie ,  parce  que  nous 
y  penîons  de  toutes  nos  forces  ;  quand 

*  Les  Indir ns  croyoient  qu'après  la  mort , 
î'ame  alloic  dans  des  lieux  inconnus  pour  y 
être  récompenfée  ou  punie  félon  fon  mérite» 
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il  efr  arrive  ,  aftoiblis  par  les  gradations 
des  d  Hileiirs  qui  nous  y  conduifent,  le 
moment  décifif  neparoît  que  celui  du 
repos.  Un  penchant  naturel  qui  nous 
porte  dans  l'avenir,  même  dans  celui 
c]ui  ne  fera  plus  pour  nous  ,  ranima 
mon  efprit  ,  &  le  tranfporta  jufques 
dans  l'intérieur  de  ton  palais  Je  crus 
y  arriver  au  moment  où  tu  venois  d'ap- 
prendre la  nouvelle  de  ma  mort  ;  je 
me  repréfentai  ton  image  pâle  ,  défi- 
gurée ,  privée  de  fentiment  ;  telle 
cju'un  lys  defleché  par  la  brûlante  ar- 
deur du  midi.  Le  plus  tendre  amour 
eft-il  donc  quelquefois  barbare  !  je 
jouiflois  de  ta  douleur  ;  je  l'excitois 
par  de  triftes  adieux  ^  je  trouvois  de  la 
douceur,  peut-être  du  plaifîr  à  répan- 
dre fur  tes  jours  le  poifon  des  regrets; 
5c  ce  même  amour  qui  me  rendoit  fé- 
roce, déchiroit  mon  cœur  par  l'hor- 
reur de  tes  peines.  Enfin  ,  reveillée 
comme  d'un  profond  fommeil ,  péné- 
trée de  ta  propre  douleur, tremblante 
pour  ta  vie,  je  demandai  des  fecours, 
je  revis  la  lumière. 

Te  reverrai-je  ,  toi  ,  cher  arbitre 
de  mon  exiftence  ?  Hélas  !  qui  pourra 

m'em 
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m'en  aflurer?  Je  ne  fais  plus  où  je  fuis, 
peut-être  eft-ce  loin  de  coi  ?  Maisduf. 
fions- no  us  être  féparés  par  les  efpaces 
immenfes  qu'habitent  les  enfants  du 
Soleil ,  le  nuage  léger  de  mes  penfées 
volera  fans  cefe  autour  de  toi. 

\£  ■*£  -*.»?  *,*•'  v.»  Sur  v-y  «vt?  W  W  lu?  ^é?  W7 -*s? 

LETTRE     IV. 

QUel  que  foit  l'amour  de  h  vis  l 
non  cher  Aza,  les  peines  le  di- 
minuent, le  défefpoir  l'éteint.  Le 
mépris  que  la  nature  femble  faire  de 
notre  être  en  l'abandonnant  à  la  dou- 
leur ,  nous  révolte  d'abord.  Enfuite 
l'impoiiibilité  de  nous  en  délivrer,notis 
prouve  une  infurfifance  (î  humiliante  , 
qu'elle  nous  conduit  jufqu'au  dégoûc 
d^  nous  mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi  ; 
chaque  inftant  où  je  refpire  ,  eft  un 
facririce  que  je  fais  à  ton  amour  ,  8c  da 
jour  en  jour  il  devient  plus  pénible  \  H 
le  temps  apporte  quelque  foulagement 
au  mal  qui  me  coniume  }  loin  d  éclair- 
cir  mon  fort, il  me  femble  le  rendre  en- 
core plusobfcur.  loue  ce  qui  aVenyi- 
/.  Partie,  G 
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ronne  m'eft  inconnu  ,  tout  rn'eft  nou- 
veau  ,  tout  intérefle  ma  curiofité ,  & 
rien  ne  peut  la  fatisfaire.  En  vain  j'em- 
ploie mon  attention  &  mes  efforts  pour 
entendre,  ou  pour  être  entendue  ;  l'un 
&  l'autre  me  font  également  impofïi- 
bîes.  Fatiguée  de  tant  de  peines  inuti- 
les ,  je  crus  en  tarir  la  fource  ,  en  dé- 
robant à  mes  yeux  l'impreilion  qu'ils 
recevoient  des  objets  ;  je  m'obitinai 
quelque  temps  à  les  fermer  :  mais  les 
ténèbres  volontaires  auxquelles  je  m'é- 
tois  condamnée,  ne  foulageoient  que 
ma  modeftie.BlefTéefaus  celle  à  la  vue 
de  ces  hommes ,  dont  les  fervices  &  les 
fecoursiont  autant  de  fupplices ,  mon 
ame  n'en  étoit  pas  moins  agitée  ;  renfer- 
mée en  moi-même  ,  mes  inquiétudes 
n'en  étoient  que  plus  vives,  ôl  le  defir 
de  lesexpiimer  plus  violent.  D'un  au- 
tre côté  l'impoiiibilité  de  me  faire  en- 
tendre, répand  julques  fur  mes  orga- 
nes un  tourment  non  moins  infuporta- 
ble  que  des  douleurs  quiauroient  une 
réalité  plus  apparente.  Que  cette  fitua- 
tion   e.'r.  cruelle  ! 

Hélas  !  je  croyois  déjà  entendre 
quelques .  çn ots  des  fauvages  Efpa- 
gnols  j  j'y  trouvois  des  rapports  avec 
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notre  augufte  langage  j  je  me  fiattois 
qu'en  peu  de  temps  je  pourrois  m'ex- 
pliquer  avec  eux  :  loin  de  trouver  le 
même  avantage  avec  mes  nouveaux 
tyrans ,  ils  s'expriment  avec  tant  de 
rapidité  ,  que  je  ne  diftingue  pas  mê- 
me les  inflexions  de  leur  voix.  Tout 
me  fait  juger  qu'ils  ne  font  pas  de  la 
même  nation  :  &  à  la  différence  de 
leur  manière  &  de  leur  caractère  appa- 
rent ,  on  devine  (ans  peine  que  Pucha- 
camac  leur  adiftxibué  à?.nh  une  grande 
difprcportion  les  éléments  dont  il  a 
formé  les  humains.  L'air  grave  £c  fa- 
rouche des  premiers ,  fait  voir  qu'ils 
font  compofés  de  la  matière  des  plus 
durs  métaux -,  ceux  ci  femblent  être 
échappés  des  mains  du  Créateur  ?n 
moment  où  il  n'avoit  enc  ^re  aflemUé 
pour  leur  formation  que  l'air  &  le  feu; 
les  yeux  fiers,  la  minefombre  &tmn- 
qui!le  de  ceux-là  ,  montroient  f.fïez 
qu'ils  étoient  cruels  de  fang  froid  :  l'in- 
humanité de  leurs  actions  ne  l'a  que 
trop  prouvé.  Le  vifage  riant  de  ceux- 
ci  ,  la  douceur  de  leurs  regards,  un  cer- 
tain emprefiement  répandu  fur  leurs 
actions,  &  qui  oarofc  être  dz  !a  bie-i- 
^eillance  9  prévieiit  en  leu/  faveur  ; 


2  8  Lettres 

mais  je  remarque  des  contradiction* 
dans  leur  conduite  ,  qui  fufpendenc 
mon  jugement. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quittent 
prefque  pas  le  chevet  de  mon  lit:  l'un 
que  j'ai  jugé  être  le  Cacique  *  à  Ton 
air  de  grandeur  ,  me  rend,  je  crois 
à  fa  façon ,  beaucoup  de  refpect  ;  l'au- 
tre me  donne  une  partie  des  fecours 
qu'exige  ma  maladie  ;  mais  fa  bonté 
efl  dure  :  fes  fecours  font  cruels,  &  fa 
familiarité  impérieufe. 

Dès  le  premier  moment  où ,  reve- 
nue de  ma  foiblefTe  ,  je  me  trouvai  en 
leur  pui fiance  ,  celui-ci  (  car  je  l'ai 
bien  remarqué  )  plus  hardi  que  les  au- 
tres ,  voulut  prendre  ma  main  que  je 
retirai  avec  une  confuhon  inexprima- 
b'e  ;  il  parut  furpris  de  ma  réliftance: 
&fans  aucun  égard  pour  la  modeftie, 
il  h.  reprit  à  Imitant .  Foible,  mouran- 
te, ôi  ne  prononçant  que  des  paroles 
qui  n'étoient  point  entendues,  pour- 
vois je  l'empêcher  ?  11  la  garda  , 
mon  cher  Aza ,  tout  autant  qu'il  vou- 
lut ,  &  depuis  ce  temps  il  faut  que  je 


*  Ctciqne  efl  une  efpece  de  Gouverneur 
de  Province. 
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la  lui  donne  moi-même  plufîeursfois 
par  jour  (1  je  veux  éviter  des  débacs 
qui  tournent  toujours  à  mon  défavan- 
tage. 

Cette  efpece  de  cérémonie  *  me  pa« 
roît  une  fuperftition  de  ces  peuples  j 
j'ai  cru  remarquer  que  l'on  y  trouvoit 
des  rapports  avec  mon  ma!  ;  mais  il  faut 
apparemment  être  de  leur  nation  pour 
en  fentir  les  effets  j  car  je  n'en  éprouve 
aucuns,  je  fouffre  toujours  également 
d'un  feu  intérieur  qui  me  confume  ; 
à  peine  me  refle  t-il  allez  de  force 
pour  nouer  mes  quipos.  J'emploie  à 
cette  occupation  autant  de  temps  que 

1  .  SX 

ma  foiblefle  peut  me  le  permettre  : 
ces  nœuds  qui  trappent  mes  lens ,  fem- 
blent  donner  plus  de  réalité  à  mes  pen- 
fées  ;  la  forte  de  reiïemblance  que  je 
m'imagine  qu'ils  onc  avec  les  paroles, 
me  fait  une  iîlufion  qui  trompe  ma 
douleur  :  je  crois  te  parler  ,  te  dire 
que  je  t'aime  ,  t'auurer  de  mes  vœux, 
de  ma  tendrefle  ;  cette  douce  erreur 
eft  mon  bien  &  ma  vie.  Si  l'ex- 
cès   d'accablement  m'oblige  d'inrer- 

*  Les  Indiens  n'avoient  aucune  connoif- 
fance  de  la  Médecine. 
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rompre  mon  ouvrage  ,  je  gémis  de  ton 
abfence  :  ainfi  toute  entière  à  maten- 
drefle ,  il  n'y  a  pas  un  de  mes  moments 
qui  ne  t'appartienne. 

Hélas  !  quel  autre  ufage  pourrois- 
je  en  faire?  O  mon  cher  Aza!  quand 
tu  ne  ferois  pas  le  maître  de  mon 
ame  ;  quand  les  chaînes  de  l'amour 
ne  ni'attacheroient  pas  inféparable- 
ment  à  toi  ,  plongée  dans  unabyme 
d'obfcurité ,  pourrois-je  détourner  mes 
penfées  de  la  lumière  de  ma  vie  ?  Tu 
es  le  foleil  de  mes  jours,  tu  les  éclai- 
res ,  tu  les  prolonges  -,  ils  font  à  toi. 
Tu  me  chéris,  je  me  iaifle  vivre.  Que 
feras-tu  pour  moi  ?  Tu  m'aimeras  ♦ 
je  fuis  rccompenfée. 


; 
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LETTRE     r. 

QUe  j'ai  fouffert  ,  mon  cher  Aza  , 
depuis  les  derniers  nœuds  que 
je  t'ai  confacrés  !  La  privation 
de  mes  quipos  mancjuoit  au  comble 
de  mes  peines;  des  nue  mes  officieux 
perfécuteurs  fe  font  apperçus  que  ce 
travail  augmentoit  mon  accablement, 
ils  m'en  ont  ôté  l'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  tréfor  demq 
tendreffe  ',  mais  je  l'ai  acheté  par  bien 
des  larmes,  11  ne  me  refte  que  cette 
expreflion  de  mes  ientiments  ;  il  ne  me 
refte  que  la  trifte  consolation  de  te 
peindre  mes  douleurs  ;  pouvois- je  la 
perdre  fans  défefpoir  ? 

■  Mon  étrange  deilinée  m'a  ravi  jus- 
qu'à la  douceur  que  trouvent  les  mal- 
heureux à  parler  de  leurs  peines  :  on 
croit  être  plaint  quand  on  eft  écouté; 
on  croit  être  foulage  en  voyant  parta- 
ger fa  trifteffe  ;  je  ne  puis  me  faire  en- 
tendre ,  &  la  gaieté  m'environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paisiblement 
de  la  nouvelle  efpece  de  défert  où  me 
réduit  l'impuiflance  de  communiquer 

c4 
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ir.es  penfées.  Entourée  d'objets  im- 
portuns ,  leurs  regards  attentifs  trou- 
blent la  folitude  ce  mon  ame  :  j'ou- 
blie le  plus  beau  préfent  que  nous  ait 
fait  la  nature  ,  en  rendant  nos  idées 
impénétrables  fans  le  fecours  de  notre 
propre  volonté.  Je  crains  quelquefois 
que  ces  Sauvages  curieux  ne  décou- 
vrent les  réflexions  défavantageufes 
que  m'infpire  la  bizarrerie  de  leur 
conduite. 

Un  moment  détruit  l'opinion  qu'un 
autre  moment  m'avoit  donné  de  leur 
caractère.  Car  fi  je  m'arrête  aux  fré- 
quentes oppofitions  de  leur  volonté  à 
la  mienne,  je  ne  puis  douter  qu'ils  ne 
me  croient  leur  efclave ,  &  que  leur 
ance  ne  feit  tyrannique. 
Sans  compter  un  nombre  infini  d'au- 
tres contradictions  ,  ils  me  refufent, 
mon  cher  Aza  ,  jufqu'aux  aliments 
nécefîaires  au  foutien  de  la  vie,  jus- 
qu'à la  liberté  de  choifïr  la  place  où 
je  veux  'être  i  ils  me  retiennent  par 
une  efpece  ce  violence  dans  ce  lit , 
qui  m'efl  devenu  infupportable. 

D'un  autre  côté  fî  je  refléchis  fur 
l'envie  extrême  qu'ils  ont  témoigné 
deconferver  mes  jours }  fur  le  refpecl: 
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dont  ils  accompagnent  les  fervices 
qu'ils  me  rendent  ,  je  fuis  tentée  de 
croire  qu'ils  me  prennent  pour  un  être 
d'une  efpece  fupérieure  à  l'humanité. 
Aucun  d'eux  ne  paroît  devant  moi, 
fans  courber  fon  corps  plus  ou  moins, 
comme  nous  avons  coutume  de  faire 
en  adorant  le  Soleil.  Le  Cacique  fem- 
ble  vouloir  imiter  le  cérémonial  des 
Incas  au  jour  du  Raymi.  *  Il  fe  mec 
fur  fes  genoux  fort  près  de  mon  lit  -y 
ilrefce  un  temps  confidérable  dans  cet- 
te poiture  gênante  :  tantôt  il  garde  le 
iïlence  ,  &  les  yeux  baiffés  ,il  femble 
rêver  profondément:  je  vois  fur  fon  vi- 
fage  cet  embarras  refpectueux  que 
nous  infpire  le  grand  Nom  §  prononcé 
à  haute  voix.  S'il  trouve  l'occaiionde 
faifîr  ma  main  ,  il  y  porte  fa  bouche 
avec  la  même  vénération  que  nous 
avons  pour  le  facré  Diadème  f.  Quel- 

*  Le  Raymi  :  principale  fête  du  Soleil  ; 
'Incas  5c  les  Prêtres  l'adoroient  àjgenoux. 

§  Le  grand  nom  étoic  Pachacamat  :  on  ne 
le  prononçoit  que  rarement,  Ôc  avec  beau- 
coup de  lignes  d'adoration. 

t  On  baifoit  le  Diadème  de  Mattcocapa  , 
comme  nous  baifons  les  Reliques  de  nos 
Saints, 
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cjuefois  il  prononce  un  grand  nombre 
de  mots  qui  ne  reffembïent  point  au 
langage  ordinaire  de  fa  nation.  Le 
fon  en  eft  plus  doux  5  plus  diftinct , 
plus  mefuré  -,  il  y  joint  cet  air  touché 
cjui  prcvede  les  larmes  ;  ces  ioupirs 
qui  expriment  les  befoins  de  l'ame; 
ces  accents  qui  font  prefque  des  plain- 
tes ,  enfin  tout  ce  qui  accompagne  le 
defïr  d'obtenir  des  grâces.  Hélas  !  mon 
cher  Aza  ,  s'il  me  connoifloit  bien  , 
s'il  n'éroit  pas  dans  quelqu'erreur  fur 
mon  é:re  ,  quelle  prière  auroit-il  à 
me  faire  ? 

Cette  nation  ne  feroit-elle  point 
idolâtre  ?  Je  n'ai  encore  vu  faire  au- 
cune adoration  au  Soleil  ;  peut-être 
prennent-ils  les  femmes  pour  l'objet 
de  leur  cuire.  Avant  que  le  Grand 
MaucoCi\..  K  é  rapporté  fur  la  terre 
les  volontés  du  Soleil,  nos  ancêtres  di- 
vinifoient  tout  ce  qui  les  frappoit  de 
crainte  ou  de  pîaifir  :  peut-être  ces 
Sauvages  n'aprouvent-ils  ces  deux  (en- 
îiments  que  pour  les  femmes. 

Mais  ,  s'ils   m'adoroient  ,  ajoute- 


*  Premier  Le'giflateur  des  Indiens.  Voy. 
l'Hiitoire  des  Incas, 


d'une  Péruvienne.  3  % 

roient-ils  à  mes  malheurs  l'affreufe 
contrainte  où  ils  me  retiennent?  Non  , 
ils  chercheroient  à  me  plaire,  ils  obci- 
roient  aux  lignes  de  me^  volontés  ;  je 
ferois  libre  ;  je  lortirois  de  cette  odieu- 
fe  demeure  :  j'irois  chercher  le  maître 
de  mon  ame  ;  un  feul  de  (es  regards 
eftaceroit  le  iouvenir  de  tant  d'infor- 
tunes. 

©S©©1©©©1©©®© 

LETTRE     V  L 

QUelle  horrible  fiirprife  ,   mon 
cher  Aza  !    Que  nos    malheurs 
font  augmentés  !  Que  nous  four- 
mes à  plaindre  !  Nos  maux  font  fans 
remède  ,  il   ne  me  refte  qu'à  te  l'ap- 
prendre &  à  mourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me  lever  ; 
j'ai  profité  avec  empreflement  de  cet- 
te liberté  ;  je  me  fuis  traînée  à  une 
petite  fenêtre  ;  je  l'ai  ouverte  avec 
la  précipitation  que  m'infpiroit  ma 
vive  curiofité,  Qu'ai-ie  vu  ?  Cher 
amour  de  ma  vie  ,  je  ne  trouverai 
point  d'expreiîions  pour  te  peindre 
l'excès   de  mon   étonnement  ,  &  le 
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mortel  dcfefpoir  qui  m*a  faifîe  ,  en 
ne  découvrant  autour  de  moi  que  ce 
terrible  élément  dont  la  vue  feule  fait 
frémir. 

Mon  premier  coup  d'œil  ne  m'a 
que  trop  éclairée  fur  le  mouvement 
incommode  de  notre  demeure.  Je  fuis 
dans  une  de  ces  maifons  flottantes  , 
dont  les  Efpagnols  fe  font  fervispour 
atteindre  jufqu'à  nos  malheureufes 
contrées  ,  &  dont  on  ne  m'avoit  fait 
qu'une  description  très-imparfaite. 

Conçois-tu  s  cher  Aza ,  quelles  idées 
funeites  font  entrées  dans  mon  ame 
avec  cette  affreufe  connoifiance  1  Je 
fuis  certaine  que  l'on  m'éloigne  de 
toi  ;  je  ne  refpireplus  le  même  air  y 
je  n'habite  plus  le  même  élément  :  tu 
ignoreras  toujours  où  je  fuis,  fi  je  t'ai- 
me ,  (î  j  exifte  ;  la  deftruclion  de  mon 
erre  ne  paroîtra  pas  même  un  évé- 
nement afïez  conlïdérable  pour  être 
porté  jufqu'à  toi.  Cher  arbitre  de  mes 
jours,  de  quel  prix  te  peut  être  dé- 
formais ma  vie  infortunée  ?  Souffre 
que  je  rende  à  la  Divinité  un  bien- 
fait infupportable  dont  je  ne  veux 
plus  jouir  j  je  ne  te  verrai  plus  ,  je 
ne  ycux  plus  vivre, 
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Je  perds  ce  que  j'aime  \  l'univers  eft 
anéanti  pour  moi  \  il  n'eft  plus  qu'un 
vafte  délert  que  je  remplis  de>  cris 
de  mon  amour  ;  entends-les  3  cher  ob- 
jet de  ma  tendreffe  ,  fois-en  touché  ; 
permets  que  je  meure 

Quelle  erreur  me  féduît  !  Non  , 
mon  cher  Aza  ,  non,  ce  n'eft  pas  toi 
qui  m'ordonnes  de  vivre  ,  c'eft  la  ti- 
mide nature  qui  ,  en  frémiflant  d'hor- 
reur  ,  emprunte  ta  voix  plus  puiiiante 
que  la  tienne  ,  pour  retarder  une  fin 
toujours  redoutable  pour  elle  :  mais 
c'en  eft  fait  5  le  moyen  le  plus  prompt 
me  délivrera  de  Tes  regrets... 

Que  la  mer  abyme  à  jamais  dans 
fes  Mots  ma  tendreiïe  malheureufe  , 
ma  vie  &  mon  défefpoir. 

Reçois ,  trop  malheureux  Aza,  re- 
çois les  derniers  fentimens  de  mon 
cœur;  il  n'a  reçu  que  ton  image  ,  il 
ne  vouloit  vivre  que  pour  toi,  il  meurt 
rempli  de  ton  amour.  Je  t'aime  ,  jî 
le  penfe  ,  je  le  fens  encore  ,  je  le  dis 
pour  la  dernière  fois 
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AZa  ,  tu  n'as  pas  tout  perdu  ,  tu 
règnes  encore  fur  un  cœur  ,  je 
reipire.  La  vigilance  de  mes  furveil- 
lants  a  rompu  mon  funefte  deflein ,  il 
ne  me  refte  que  la  honte  d'en  avoir 
tenté  l'exécution.  J'en  aurois  trop  à 
t'apprendre  les  circonftances  d'une 
entrepriie  aufli  tôt  détruite  que  pro- 
jetée. Oferois-je  jamais  lever  les  yeux 
jufqu'à  toi  ,  ii  tu  avois  ère  témoin  de 
mon  emportement  ? 

Ma  raifon  foumife  au  défefpoir  ,  ne 
m'étoit  plus  d'aucun  fecours  ;  ma  vie 
ne  me  paroilïbit  d'aucun  prix  ,  j'avois 
oublié  ton  amour. 

Que  le  fang  froid  eft  cruel  après  la 
fureur  !  que  les  points  de  vueiont  dif- 
férents fur  les  mêmes  objets  !  Dans 
l'horreur  du  défeîp  >ir  on  prend  la  fé- 
rocité pour  du  courage  ,  &  la  crainte 
des  fourïrances  pour  la  fermeté.  Qu'un 
mot,  un  regard  ,  une  iupnfe  nous 
rappelle  à  nous-mêmes,  nous  ne  trou- 
vons que  de  la  foiblefle  pour  principe 
de  notre  héroïfme  ;  pour  fruit  que  le 
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repentir ,  ce  que  le  mépris  pour  ré- 
compenfe. 

La  connoiffance  de  ma  faute  en  efl 
la  plus  févere  punition.  Abandonnée 
à  l'amertume  du  repentir  ,  enfevelie 
fous  le  voile  delà  honte ,  je  me  tiens 
à  1  écart  ;  je  crains  que  mon  corps 
n'occupe  trop  de  place  :  je  voudrois  le 
dérober  à  la  lumière  ;  mes  pleurs  cou- 
lent en  abondance  ,  ma  douleur  eft 
calme  ,  nul  fon  ne  l'exhale  ;  mais  je 
fuis  toute  à  elle.  Puis  je  trop  expier 
mon  crime  ?  Il  étoit  contre  toi. 

En  vain  depuis  deux  jours  ces  Sau- 
vages bienfaifants  voudroient  me  fai- 
re partager  la  joie  qui  les  tranfporte  ; 
je  ne  fais  qu'en  foupçonner  ia  caufe  ; 
mais  quand  elle  nie  feroit  plus  con- 
nue y  je  ne  me  trouverois  pas  digne 
de  me  mêler  à  leur*  fêtes.  Leurs  dan- 
fes  ,  leurs  cris  de  joie  ,  une  liqueur 
rouge  femblable  au  Maïs  t  *  dont  ils 
boivent  abondamment ,  leur  empref- 
fement  à  contempler  le  Soleil  par  tous 

*  Le  Maïs  eft  une  plar-te  dont  les  Indiens 
font  une  boiflon  force  &  faiutaire  ;  ils  en  pré- 
femenr  au  Soleil  les  jours  de  les  fêres ,  &  ils 
en  boivent  jufqu  à  i'îvrelie  après  lefacrifice. 
Voyez,  i'hijr.  des  lue  as.    loin.  l»]>*g,   i$i. 
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les  endroits  d'où  ils  peuvent  Papper- 
cevoir  ,  ne  me  laifleroient  pas  clouter 
que  cette  rcjouiflance  ne  fe  fît  en 
l'honneur  de  l'Aftre  divin,  fi  la  con- 
duite du  Cacique  étoit  conforme  à 
celle  des  autres. 

Mais  loin  de  prendre  part  à  la  joie 
publique  ,  depuis  la  faute  que  j'ai  com- 
mife  3  il  n'en  prend  qu'à  ma  douleur. 
Son  zèle  efl:  pius  refpeclueux  3  fes  foins 
plus  aiîidus,fon  attention  pénétrante, 
Jl  a  deviné  que  la  pvéfence  conti- 
nuelle des  fauvages  de  fa  fuite  ajou- 
toit  la  contrainte  à  mon  affliction  ;  il 
m'a  délivrée  de  leurs  regards  impor- 
tuns i  je  n'ai  prefoue  plus  que  les  liens 
àfupporter. 

Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza  ?  il 
y  a  des  momens  où  je  trouve  de  la 
douceur  dans  fes  entretiens  muets;  le 
feu  de  fes  yeux  me  rappelle  l'image  de 
celui  que  j'ai  vu  dans  les  tiens  ;  j'y 
trouve  des  rapports  qui  (éduifent  mon 
eccur.  Hélas  î  que  cette  illufion  eftpat- 
fagere,  &  que  les  regrets  qui  la  lui- 
vent  font  durables  ;  ils  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie  ,  puifque  je  ne  vis 
que  pour  toi, 

LE7TRB 
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LETTRE     VIII. 

QUand  un  feul  objet  réuni:  toutes 
nos  peines,  mon  cher  Aza  ,  les 
événements  ne  nous  intéreflent 
que  par  les  rapports  que  nous  y  trou- 
vons avec  lui.  Si  tu  D'étois  le  feul  mo- 
bile de  mon  ame  ,  aurois-je  paiTé , 
comme  je  le  viens  de  faire  s  de  l'hor- 
reur du  défefpoir  à  l'efpérance  la  plus 
douce  :  Le  Cacique  avoit  déjà  eiîayé 
plulîeurs  fois  inutilement  de  me  faire 
approcher  de  cette  fenêtre  ,  que  je  ne 
regarde  plus  fans  frémir.  Enfin  >  pref- 
fée  par  de  nouvelles  inftances ,  je  m'y 
fuis  laifTée  conduire.  Ah  !  mon  cher 
Aza  ,  que  j'ai  été  bien  récompenfée 
de  ma  complaifance  ! 

Par  un  prodige  incompréhenfible; 
en  me  faifant  regarder  à  travers  une 
efpece  de  canne  percée  ,  il  m'a  fait 
voir  la  terre  dans  un  éloignement  , 
011  ,  fans  le  fecours  de  cette  merveiî- 
leufe  machine  ,  mes  yeux  n'auroient 
pu  atteindre. 

En  même  temps  il  ma  fait  enten- 
dre par  des  fignes  (  qui  commencent 
/,  fmiu  D 
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à  me  devenir  familiers  )   que  nous 

allons  à  cette  terre  ,  &  que   fa     vue 

étoit  l'unique  objet  des  réjouifTances- 

que  j'ai  prifes  pour  un  facrifice  au 

Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avantage 
de  cette  découverte  ;  refpérance,com« 
me  un  trait  de  lumière  ,  a  porté  la 
clarté  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 

11  eft  certain  que  l'on  me  conduit  à 
cette  terre  que  l'on  m'a  fait  voir  ,  il 
eft  évident  quelle  eft  une  portion  de 
ton  Empire  ,  puifque  le  Soleil  y  ré- 
pand fes  rayons  bienfaifants,  *  Je  ne 
fuis  plus  dans  les  fers  des  cruels  Et- 
pagnols.  Qui  pourroit  donc  m'empê- 
cher  de  rentrer  fous  tes  loix  ? 

Oui,  cher  Aza  D  je  vais  me  réunir 
à  ce  que  j'aime.  Mon  amour  ,  ma. 
raifon,  mes  defîrs ,  tout  m'en  affure. 
Je  vole  dans  tes  bras,  un  torrent  de 
joie  fe  répand  dans  mon  ame  -y  le  paf- 
fé  s'évanouit ,  mes  malheurs  font  nnis3 
ils  font  oubliés  ;  l'avenir  feul  m'occu* 
pe ,  c'eft  mon  unique  bien. 


*  Les  Indiens  ne  connoHToient  pas  notre 
Hémilphere,  *<:  croyoienr  que  le  Soleil  n&» 
«laîroic  que  la  lerre  de  IJS$ '  enfants» 
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Aza,  mon  cher  efpoir,  je  ne  t'ai 

pas  perdu  j  je  verrai  ton  viiage  ,  tes  ha- 
bits, ton  ombre  ;  je  t'aimerai,  je  te  le 
dirai  à  toi-même  ;  eft-il  ces  tourments 
qu'un  tel  bonheur  n'efface  F 

LETTRE     I  X. 

QUe  les  jours  font  longs ,  quand 
on  les  compte,  mon  cher  Aza  ! 
Le  temps ,  ainfi  que  l'efpace,  n'eft 
connu  que  par  fes  limites.  Il  me 
femble  que  nos  efpérances  font  celles 
du  temps  ;  fi  elles  nous  quittent,  ou 
qu'elles  ne  foient  pas  fenfiblement 
marquées ,  nous  n'en  appercevons  pas 
plus  la  durée  que  l'air  qui  remplie 
l'efpace. 

Depuis  Pinftant  fatal  ce  notre  ré- 
paration, mon  ame  &  mon  cœur,  éga- 
lement flétris  par  l'infortune  ,  ref- 
toient  enfevelis  dans  cet  abandon 
total  (  horreur  de  la  nature  ,  image 
du  néant  ;  )  les  jours  s'écouloient  fans 
que  j'y  priiïe  garde  ;  aucun  efpoir  ne 
iixoit  mon  attention  fur  leur  lon- 
gueur :  à  prélent  que  l'efpérance  en 
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marque  tous  les  infîants,  leur  durée 
me  paroît  infinie  ;  ôz  ce  qui  me  fur- 
prend  davantage  ,  c'cfl  qu'en  recou- 
vrant la  tranquillité  de  mon  efprit ,  je 
retrouve  en  même  temps  la  facilité  de 
penfer. 

Depuis  que  mon  imagination  eft 
ouverte  à  la  joie ,  une  foule  de  pen- 
fées  qui  s'y  préfentent  ,  l'occupent 
jufqu'à  la  fatiguer.  Des  projets  deplai- 
fir  &  de  bonheur  s'y  fuccedent  alter- 
nativement; les  idées  nouvelles  y  font 
reçues  avec  facilité  ;  celles  mêmes  dont 
je  ne  m'érois  point  apperçu  ,  s'y  re- 
tracent fans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours  j'entends  plu- 
sieurs mots  de  la  langue  du  Cacique, 
que  je  ne  croyois  pas  lavoir.  Ce  ne  font 
encore  que  des  termes  qui  s'appliquent 
aux  objets  ;  ils  n'expriment  point  mes 
penfées ,  &  ne  me  font  point  entendre 
celles  des  autres  ;  cependant  ils  me 
fourniflent  déjà  quelques  eclaircifTe- 
ments  qui  m'etoient  nécefiaires. 

Je  fais  que  le  nom  du  Cacique  eft 
Dhcrville  :  celui  de  notre  maifon  flot- 
tante, VuI^^m  ,  de  celui  de  la  terre 
où  nous  allons  j  France* 
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Ce  dernier  m'a  d'abord  effrayé  : 
je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  enten- 
du nommer  ainfi  aucune  contrée  de 
ton  Royaume  ;  mais  faifant  réflexion 
au  nombre  infini  de  celles  qui  le  com- 
pofent,  dont  les  noms  me  font  échap- 
pés ,  ce  mouvement  de  crainte  s'ed 
bientôt  évanoui  -,  pouvoit-il  fubfifter 
long-temps  avec  la  folide  confiance 
que  me  donne  fans  cefTe  la  vue  du 
Soleil?  Non,  mon  cher  Aza  ,  cet  af- 
tre  divin  n'éclaire  que  fes  enfants  ;  le 
feul  doute  me  rendroit  criminelle  \  je 
vais  rentrer,  fous  ton  Empire ,  je  tou- 
che au  moment  de  te  voir  ,je  cours 
à  mon  bonheur. 

Au  milieu  des  tranfports  de  ma  joie, 
la  reconnoi  (Tance  me  prépare  un  plai- 
fir  délicieux  ;  tu  combleras  d'honneur 
&  de  richelTes  le  Cacique  *  bienfaifanC 
qui  nous  rendra  l'un  à  l'autre  ;  il  por- 
tera dans  fa  Province  le  fouvenir  de 
■Zilia  ;  la  récompenfe  de  fa  vertu  le 
rendra  plus  vertueux  encore  ,  ôc  fon 
bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer,  mon 

*  Les  radqîtes  croient  des  eïpeces  de  pe» 
tits  Souverains  tributaires  des  Incas% 
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cher  Aza  ,  aux  bontés  qu'il  a  pour 
moi  ;  loin  de  me  traiter  en  efclave, 
il  femble  être  le  mien  ;  j'éprouve  à 
préfënt  autant  de  complaifance  de  fa 
part  3  que  j'en  eprouvois  de  contra- 
dictions durant  ma  maladie  :  occupé 
de  moi  3  de  mes  inquiétudes ,  de  mes 
amufements  ,  il  paroît  n'avoir  plus 
d'autres  foins.  Je  les  reçois  avec  un 
peu  moins  d'embarras  ,  depuis  qu'é- 
clairée par  l'habitude  &  par  la  réfle- 
xion y  je  vois  que  j'érois  dans  l'er- 
reur fur  l'idolâtrie  dont  je  le  Coup- 
çonnois. 

Ce  n'elt  pas  qu'il  ne  répète  fou- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  démonf- 
trations  que  je  prenois  pour  un  culte  ; 
ruais  le  ton  ,  l'air  &  la  forme  qu'il  y 
emploie ,  me  perfuadent  que  ce  n'eft 
qu'un   jeu  à  l'ufage  de  la  nation. 

Il  commence  par  me  faire  pronon- 
cer difhnétement  des  mots  de  fa  lan- 
gue. (  Il  fait  bien  que  les  Dieux  ne 
parlent  point  :  )  dès  que  j'ai  répété 
après  lui ,  cri  ,  je  vous  aime  3ou  bien , 
je  vom  promets  d'être  a  tous  ,  la  joie 
fe  répand  iur  fon  vifage,  il  me  baife 
les  mains  avec  tranfport,  &  avec  un 
air  de  ga.eré  tout  contraire  au  férieux 
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qui    accompagne    l'adoration    de   la 
Divinité, 

Tranquille  fur  fa  Religion  ,  je  ne 
le  fuis  pas  entièrement  fur  le  pays 
d'où  il  tire  fon  origine.  Son  langage 
&  fes  habillements  font  fi  différents  des 
nôtres,  que  fouvent  ma  confiance  en 
eft  ébranlée.  De  fâcheufes  réflexions 
couvrent  quelquefois  de  nuages  m'a 
plus  chère  efpérance  :  je  paOe  (uccef- 
iivement  de  la  crainte  à  la  joie ,  <5c  de 
la  joie  à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufion  de  mes 
idées  ,  rebutée  des  incertitudes  qui 
nie  déchirent  ,  j'avois  réfolu  de  ne 
plus  penfer  :  mais  comment  ralentir 
le  mouvement  d'une  ame  privée  de 
toute  communication  3  qui  n'agit  que 
fur  elle-même  ,  Se  que  de  (ï  grands 
intérêts  excitent  à  réfléchir  ?  Je  ne 
le  puis  ,  mon  cher  Aza  ,  je  cherche 
des  lumières  avec  une  agitation  qui 
me  dévore,  &  je  me  trouve  fans  cef~ 
fe  dans  la  plus  profonde  obfcurité. 
Je  favois  que  la  privation  d'un  lens 
peut  tromper  à  quelques  égards  ;  je 
vois  néanmoins  ,  avec  furprife,  que 
I'ufage  des  miens  m'entraîne  d'erreurs 
en  erreurs.  L'intelligence  des  langues 
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feroit-elle  celle  de  l'ame  ?  O  cher 
Aza  ,  que  mes  malheurs  me  font  en- 
trevoir de  fâcheufes  vérités  !  mais 
que  ces  triftes  penfées  s'éloignent  de 
moi  ;  nous  touchons  à  la  terre.  La 
lumière  de  mes  jours  difiipera  en  un 
moment  les  ténèbres  qui  m'environ- 
nent, 


*y 
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LETTRE     X. 

JE  fuis  enfin  arrivée  à  cette  terre  , 
l'objet  de  mes  deftrs ,  mon  cher 
Aza  ;  mais  je  n'y  vois  encore  rien 
qui  m'annonce  le  bonheur  que  je 
m'en  étois  promis  ;  tout  ce  qui  s'of- 
fre à  mes  yeu,<  me  frappe ,  me  fur- 
prend  ,  m'étonne  ,  &  ne  me  laifle 
qu'une  impreflion  vague  ,  une  per- 
plexité ftupide  ,  dont  /e  ne  cherche 
pas  même  à  me  délivrer-,  mes  erreurs 
répriment  mes  jugements ,  je  demeure 
incertaine  ,  je  doute  prefque  de  ce 
que  je  vois. 

A  peine  étions-nous  fortis  de  la 
maifon  flottante  ,  que  nous  fommes 
entrés  dans  une  Ville  bâtie  fur  le  ri- 
vage de  la  Met.  Le  peuple,  qui  nous 
fuivoit  en  foule  ,  me  paroît  être  de 
la  même  nation  que  le  Cacique  3  &c  les 
maifons  n'ont  aucune  reflemblance 
avec  celles  des  Villes  du  Soleil  :  iî 
celles-là  les  furpaffent  en  beauté  par 
la  richeiTe  de  leurs  ornements,  celles- 
ci  font  fort  au  delfus  par  les  prodU 
g  es  dont  elles  font  remplies, 
/,  Partie  E 
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En  entrant  dans  la  chambre  où  Dé~ 
tervîllem'a  logée,  mon  cœuratreflail- 
]i  ;  j'ai  vu  dans  l'enfoncement  une 
jeune  perfonnehabiLéecommme  une 
Vierge  du  Soleil  ;  j'ai  couru  à  elle 
les  brasomerts.  Quelle  furprife,  mon- 
cher  Aza  !  quelle  furprife  extrême  , 
ce  ne  trouver  qu'une  réfiftance  im- 
pénétrable où  je  voyois  une  figure 
humaine  fe  mouvoir  dans  un  efpace 
fort  étendu  ! 

L'étonnement  me  tenoit  immobile, 
les  yeux  attachés  fur  cette  orr.bre  , 
quand  Déterville  m'a  fait  remarquer 
fa  propre  figure  à  côté  de  celle  qui 
occupoit  toute  mon  attention  ;  je  le 
touchois,  je  lui  parlois  &  je  le  voyois 
en  même  temps  fort  près  &  fort  loin 
de  moi  ! 

Ces  progiges  troublent  la  raifon  , 
ils  oftufcjuent  le  jugement  ;  que  faut- 
il  penfer  des  habirans  de  ce  Pays  ï 
Faut-il  les  craindre,  faut-il  les  aimer  ? 
Je  me  garderai  bien  de  rien  détermi- 
ner ià-GeiTus. 

Le  Cac ique  m'a  fait  comprendre  que 
la  tigure  que  je  voyois  étoit  la  mien- 
ne ;  mais  de  quoi  cela  m'inftruit-il  ? 
Le  prodige  en  èft-il  moins   grand  ? 
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Suis-je  moins  mortifiée  de  ne  trouver 
c'a  s  mon  efpfit  que  des  erreurs  ou  des 

ig.  oranççs  ?  Je  le  vois  avec  douleur, 
mon  cher  Aza  y  les  moins  habiles  de 
cette  contrée  font  plus  fevantsque  tous 
nos  Ancktes. 

Le  Cacique  m'a  donne  une  China  * 
jeune  &  fort  vive  ;  c'eft  une  grande 
douceur  pour  moi  que  celle  de  re- 
voir des  femmes  ,  &  d'en  erre  fervie  : 
plufïeurs  antres  s'empreGent  à  me  ren- 
dre des  foins  ,  Ôc  j'aimerois  autant 
qu'elles  ne  le  fiflent  pas  ;  leur  préfcn- 
ce  réveille  mes  craintes.  A  la  taçon 
dont  elles  me  regardent  ,  je  vois  bien 
qu'elles  n'ont  point  été  à  Cufco  §. 
Cependant  je  ne  puis  encore  juger 
de  rien  ,  mon  efprit  flotte  toujours 
dans  une  mer  d'incertitudes  ;  mon 
cœur  feui  inébranlable  ne  délire  , 
n'efpere  &  n'attend  qu'un  bonheur 
fans  lequel  tout  ne  peut  être  que 
peine. 

*  Servante  ou  femme  de  Chambre. 

*  §  Capitale  du  Pérou, 

E2 
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LETTRE    XL 


QUoiclu  E  j'aie  pris  tous  les  foins 
qui  font  en  mon  pouvoir  ,  pour 
découvrir  quelque  lumière  fur 
mon  fort,  mon  cher  Aza ,  je  n'en  fuis 
pas  mieux  inftruite  que  je  l'étois  il 
y  a  trois  jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
remarquer  ,  c'eft  que  les  Sauvages  de 
cette  contrée  paroiflent  aufli  bons  , 
auiTi  humains  que  le  Cacique  ;  ils  chan- 
tent &  danfent  comme  s'ils  avoient 
tous  les  jours  des  terres  à  cultiver.  '*, 
Si  je  m'en  rapportais  à  l'oppohtion  de 
leurs  ufages  à  ceux  de  notre  nation  , 
je  n'aurois  plus  d:efpoir  ;  mais  je  me 
feuviens  que  ton  augufle  père  a  fou- 
rnis à  fon  obéifTance  des  Provinces 
fort  éloignées  ,  &  dont  les  peuples 
n'avoient  pas  plus  de  rapport  avec  les 
nôtres  :  pourquoi  celle-ci  n'en  feroit- 
ellepas  une  ?  Le  Soleil  paroît  fe  plai- 
re à  l'éclairer  j  il  eil  plus  beau  ,  plus 


*  Les  terres  fe  cultivoient  en  commun 
au  Pérou  ,  ck  les  jours  de  ce  travail  croient 
des  jours  de  ré^ouifiauce. 
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pur  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  &  je 
me  livre  à  la  confiance  qu'il  m'infpi- 
re;  il  ne   me  refte  d'inquiétude  que 

fur  la  longueur  du  temps  qu'il  faudra 
pafler  avant  de  pouvoir  m'éclaircir 
tout  à  fait  fur  nos  intérêts  :  car  ,  mon 
cher  Aza,  je  n'en  puis  plus  douter, 
le  feul  ufage  de  la  langue  du  Pays 
pourra  m'apprendre  la  vérité  >  &  finir 
mes  inquiétudes. 

Je  ne  laide  échapper  aucune  oc- 
cafion  de  m'en  inftruire  ,  je  profite 
de  tous  les  moments  ou  Déterville  me 
laiiTe  en  liberté  ,  pour  prendre  des 
leçons  de  ma  China  ;  c'effc  une  foi- 
ble  reiTo urce  ;  ne  pouvant  lui  faire 
entendre  mes  penîées ,  je  ne  puis  for- 
mer aucun  raifonnement  avec  elle  : 
je  n'apprends  que  le  nom  des  objets 
qui  frappent  fesyeux  Se  les  miens.  Les 
figues  du  Cacique  me  font  quelquefois 
plus  utiles,  L'habitude  nous  en  a  fait 
une  efpece  de  langage  ,  qui  nousfert 
au  moins  à  exprimer  nos  volontés. 
II  me  mena  hier  dans  une  maifon  , 
où  ,  fans  cette  intelligence  ,  je  me 
ferois  fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre 
plus  grande  6c  plus  ornée  que  celle 
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que  j'habite  ;  beaucoup  de  monde  y 
etoit aflTemblé,  L'éonnement  général 
que  l'on  témoigna  à  ma  vue,  me  dé- 
plut :  les  ris  exceilifs  que  piufîeurs 
jeunes  filles s'efforçoient  d'étouffer ,  & 
qui  recommençoient  lorfqu'elles  Je- 
voient  les  yeux  fur  moi  ,  excitèrent 
dans  mon  cœur  un  fentiment  fi  fâ- 
cheux ,  que  je  l'aurois  pris  pour  de  la 
honte ,  h  je  me  fuffe  fentie  coupa- 
ble de  quelque  faute.  Mais  ne  me 
trouvant  qu'une  grande  répugnance  à 
demeurer  avec  elles,  j'ailois  retourner 
fui  mes  pas ,  quand  un  ligne  de  Dé- 
terviîie  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettois  une 
,  faute,  iï  je  fortois ,  &  je  me  gardai 
bien  de  rien  faire  qui  méritât  le  blâ- 
me que  l'on  me  donnoit  fans  fujet  -, 
je  reliai  donc  ,  en  portant  toute  mon 
attention  fur  ces  femmes  ;  je  crus 
ce  mêler  que  la  iingularité  de  mes 
habits  caufoit  feule  la  furprife  dos 
unes  ,  &  les  ris  ofrenfants  des  autres; 
j'eus  pitié  de  leur  foiblefle;  je  ne  pen- 
fai  plus  qu'à  leur  perfuader  ,  par  ma 
contenance  ,  que  mon  ame  ne  difieroit 
pas  tant  de  la  leur ,  que  mes  habille- 
ment de  leurs  parures. 
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Un  homme  que  j'aurois  pris  pour 
un  Caracas  * ,  s'il  n'eu:  été  vêtu  de 
noir  ,  vint  me  prendre  par  la  main 
d'un  air  affable  ,  &  me  conduiht  au- 
près d'une  femme  que  ,  à  Ton  air  fier  , 
je  pris  pour  la  P allai  §  de  la  con- 
trée. Il  lui  dit  plulieurs  paroles  que 
je  fais  pour  les  avoir  entendu  pro- 
noncer mille  fois  à  Détervile.  Quelle 
efi  belle  !  les  beaux  yeux  ?  ...  un  au- 
tre homme  lui  répondit. 

Ces  jrraces.„\  une  taille  de  Nymphe,.,, 
Hors  les  femmes  qui  ne  dirent  rien  , 
tous  répétèrent  à  peu  près  les  mêmes 
mots  j  je  ne  fais  pas  encore  leur  li- 
gnification ,  mais  ils  expriment  Rare- 
ment des  idées  agréables  ;  car  en  les 
prononçant  ,  le  vifage  eu:  toujouts 
riant. 

Le  Cacique  paroilïoit  extrêmement 
fatisfait  de  ce  que  l'on  difoit  ;  il  fe 
tint  toujours  à  côté  de  moi  ;  ou,  s'il 
s'en  éloignoit  pour  parler  à  quel- 
qu'un y  fes  yeux  ne  me  perdoient  pas 

*  Les  Caracas  étoient  de  petits  Souve- 
rains d'une  conrree  ;  ils  avoient  le  privilège 
ée  porter  le  même  habit  que  les  Incas. 

§  Nom  générique  des  PrincefTes. 
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de  vue  ,  &  fes  lignes  m'avertifïbient 
de  ce  que  je  devois  faire  :  de  mon 
côté  j'étois  fort  attentive  à  l'obfer- 
ver  3  pour  ne  point  blefïer  les  ufages 
d'une  nation  fi  peu  inftruite  des  nôtres. 

Je  ne  fais ,  mon  cher  Aza  ,  fi  je 
pourrai  te  faire  comprendre  combien 
les  manières  de  ces  Sauvages  m'ont 
paru  extraordinaires. 

Us  ont  une  vivacité  fi  impatiente  , 
que  les  paroles  ne  leur  fumTant  pas 
pour  s'exprimer  ils  parlent  autant 
par  le  mouvement  de  leur  corps  que 
par  le  fon  de  leur  voix  ;  ce  que  j'ai 
vu  de  leur  agitation  continuelle,  m'a 
pleinement  perfuadée  du  peu  d'im- 
portance des  démonflrations  du  Caci- 
que 3  qui  m'ont  tant  caufé  d'embar- 
ras ,  &  fur  lefquelles  j'ai  fait  tant  de 
faulTes  conjectures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la  Pallas , 

6  celles  de  toutes  les  autres  femmes , 
il  les  baifa  même  au  vifage  (  ce  que 
je  n'avois  pas  encore  vu  ,  )  les  hom- 
mes venoient  l'embraller  -,  les  uns 
le  prenoient  par  une  main  ,  les  autres 
le  tiroient  par  fon  habit,  &  tout  cela 
avec  une  promptitude  dont  nous  n'a* 
vons  point  l'idée, 
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A  juger  de  leur  efprit  »  par  la  vi- 
vacité de  leurs  geftes ,  je  fuis  iure 
que  nos  expreilions  mefurées  ,  que 
les  fublimes  comparaifons  qui  expri- 
ment fi  naturellement  nos  tendres  fen- 
timents  &  nos  penfées  affectueufes  , 
leur  paraîtraient  iniipides  -,  ils  pren- 
droient  notre  air  férieux  &  modefte 
pour  la  fiupidité  ,  &  la  gravité  de 
notre  démarche  pour  un  engourdifîe- 
ment.  Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza , 
malgré  leurs  imperfections ,  fi  tu  étois 
ici ,  je  me  plairois  avec  eux.  Un  cer- 
tain air  d'affabilité  répandu  fur  tout 
ce  qu'ils  font ,  les  rend  aimables;  & 
fi  mon  ame  étoit  plus  heureufe  ,  je 
trouverais  du  plaifir  dans  la  diverfirc 
des  objets  qui  fe  préfsntent  fucceflî- 
vement  à  mes  yeux  ,  mais  le  peu  de 
rapport  qu'ils  ont  avec  toi  ,  efface  les 
agréments  de  leur  nouveauté  j  toi  feul 
fais  mon  bien  &  mes  plaifirs. 
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J'A  i  patte  bien  du  tems  3  mon 
cher  Aza,  fans'  pouvoir  donner  un 
moment  à  ma  plus  chère  occupation  ; 
j'ai  cependant  un  grand  nombre  de 
chofes  extraordinaires  à  t'apprendre  ; 
je  profite  d'un  peu  de  loiiir  pour  ef- 
fayer  de  t'en  initruire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite  chez 
la  Pallas ,  Déterville  me  fit  apporter 
un  fort  bel  habillement  à  l'ufage  du 
Pays.  Après  que  ma  petite  China  l'eue 
arrangé  fur  moi  à  fa  fantaihe  ,  elle 
me  fit  approcher  de  cette  ingénieufe 
machine  qui  double  les  objets;  quoi- 
que je  dufle  être  accoutumée  a  fes 
effets ,  je  ne  pus  encore  me  garan- 
tir de  la  furprife  ,  en  me  voyant 
comme  fi  j'étois  vis-à-vis  de  moi- 
même. 

Mon  nouvel  ajuftement  ne  me 
déplut  pas  ;  peut-être  regrerterois-ie 
davantage  celui  que  je  quitte  ,  s'il 
ne  m'avoit  fait  regarder  par-tout  avec 
une  attention  incommode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  chambre 
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au  momenr  que  la  jeune  fille  ajou- 
tent encore  pîufieurs  bagatelles  à  ma 
parure  ;  il  s'ancra  à  l'entrée  de  la 
porte  &  nous  regarda  long-temps  fans 
parier  ;  fa  rêverie  étoit  fi  profonde  , 
qu'il  fe  détourna  pour  laifler  fortir 
la  China  ,  &  Te  remit  à  fa  plate  (ans 
s'en  appercevoir  ;  les  yeux  attachés 
fur  moi,  il  parcourent  toute  maper- 
fonneavec  une  arrention  férieufe  ,  dont 
j'étois  embarraffée  3  fans  en  lavoir  la 
rai.  on. 

Cependant  ,  afin  de  lui  marquer 
ma  reconnoifïançe  pour  ces  nouveaux 
bienfaits ,  je  lui  tendis  la  main  ;  &  > 
ne  pouvant  exprimer  mes  fentiments, 
je  crus  jié  pouvoir  lui  rien  dire  de 
plus  agréable  que  quelques-uns  des 
mots  qu'il  fe  pjaît  à  me  faire  répé- 
ter ;  je  tâchai  même  d'y  mettre  le  ton 
qu'il  y  donne. 

Je  ne  fais  quel  effet  ils  firent  dans 
ce  moment-là  fur  lui  \  mais  fes  yeux- 
s'animerent  ,  fon  vifage  s'enflamma  , 
il  vint  à  moi  d'un  air  agité  3  il  parut 
vouloir  me  prendre  dans  fes  bras  ; 
puis  s  arrêtant  tout  à  coup  ,  il  me 
ferra  fortement  la  main  ,  en  pronon- 
çant d'une  voix  émue  ;  Non  , , . .  U 
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refpeSi fit  vertu 8c  pîufieujj 

autres  mots  que  je  n'entends  pas 
mieux  ,  &:  puis  il  courut  fe  jetter  fur 
fon  îiege  à  l'autre  côté  de  la  chambre  , 
où  il  demeura  îa  tête  appuyée  dans 
fes  mains ,  avec  tous  les  lignes  d'une 
profonde  douleur. 

Je  fus  alarmée  de  fon  état ,  ne  dou- 
tant pas  que  je  ne  lui  euiTe  caufé  quel- 
ques peines  ;  je  m'approchai  de  lui 
pour  lui  en  témoigner  mon  repentir  j 
mais  il  me  repoufifa  doucement  fans 
me  regarder  ,&  je  n'ofai  plus  lui  rien 
dire  :  j'étois  dans  le  plus  grand  em- 
barras ,  quand  les  domeftiques  entrè- 
rent pour  nous  apporter  à  manger  ; 
il  fe  leva  &  nous  mangeâmes  enfem- 
ble  à  la  manière  accoutumée  ,  fans 
qu'il  parût  d'autre  fuite  à  fa  douleur 
qu'un  peu  de  trîftefle  ;  mais  il  n'en 
avoit  ni  moins  de  bonté  ,  ni  moins 
de  douceur  :  tout  cela  me  paroit  in- 
concevable. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur  lui , 
ni  me  fervir  des  lignes  qui  ordinai- 
rement nous  tenoient  lieu  d'entretien; 
cependant  nous  mangions  dans  un 
temps  fi  différent  de  l'heure  ordinaire 
des  repas ,  que  je  ne  pus   m'empê- 
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cher  de  lui  en  témoigner  ma  furpri- 
fe.  Tout  ce  que  je  compris  à  fa  ré- 
ponfe  ,  tac  que  nous  allions  changer 
de  demeure.  En  effet,  le  Cacique  , 
après  erre  forti  &  rentré  pkiiienrs 
fois ,  vint  me  prendre  par  la  main  : 
je  me  îaiiTai  conduire  ,  en  rêvant  tou- 
jours à  ce  qui  s'étoit  paiTé ,  &  en  cher- 
chant à  démêler  fi  le  changement  de 
lieu  n'en  étoit  pas  une  fuite. 

A  peine  eus- je  paffé  la  dernière 
porte  de  la  maifon  ,  qu'il  m'aida  à 
monter  un  pas  allez  haut  ,  &  je  me 
trouvai  dans  une  petite  chambre  où 
i'on  ne  peut  fe  tenir  de  bout  fans  in- 
commodité ;  mais  nous  y  fumes  aills 
fort  à  i'aife  ,  le  Cacique  ,  la  China  Ôc 
moi  -,  ce  petit  endroit  eft  agréable- 
ment meublé  ;  une  fenêtre  de  chaque 
côté  leclairoit  furriiamment  ;  mais 
il  n'y  a  pas  aiTez  d'efpace  pour  y 
marcher. 

Tandis  que  je  le  confidérois  avec 
furprife  ,  &  que  je  tâchois  de  devi- 
ner pourquoi  Déierviile  nous  enfer- 
moit  fi  étroitement  (  ô  mon  cher 
Aza  ,  que  les  prodiges  font  familiers 
cans  ce  pays  î  )  je  ientis  cette  machi- 
ne ou  cabane  (  je  ne  fais  comment 
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Ja  nommer  ;  )  je  ia  fentis  fe  mouvoir 

£:  changer  ce  place  :  ce  mouvement 

me  Ht  penier  a  la  maiion  flottante  , 
la  frayeur  me  faifït.  Le  C  acique,  at- 
tentif à  mes  moindres  inquiétudes  , 
me  rafïura  ,  en  me  faitant  regarder 
par  une  des  fenêtres  -,  je  vis  (  non 
fans  une  furprife  extrême  )  que  cette 
machine,  fufpendue  aflez  près  de  la 
terre  ,  le  mjuvoit  par  un  fecret  que 
je  ne  comprenois  pas. 

Dcterviile  me  fit  aufïi  voir  que 
plusieurs  Hamas  *  d'une  efpece  qui 
nous  elt  connue  ,  marchoient  devant 
nous ,  &  nou^  traînoient  après  eux  ;  il 
faut ,  o  lumière  ce  mes  jours,  un  gé- 
nie plus  qu'humain  pour  inventer  des 
chofes  (i  utiles  &  ii  îingulieres  ;  mais 
il  faut  auffi  qu'il  y  ait  dans  cette  Na- 
tion quelques  grands  défauts  qui  mo- 
dèrent la  pui (Tance  ,  puifqu'elle  n'eft 
pas  la  maître!]  s  du  monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  ,  qu'enfermés 
dans  cette  merveilleuse  machine,  nous 
n'en  fortons  que  la  nuit  pour  repren- 
dre du  repos  dans  la  première  habi- 
tation qui  fe   rencontre  ,   &   je  n'en 

*  Nom  générique  des  Bêtes. 
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fors  jamais  fans  regrec.  Je  te  l'avoue, 
m  );i  cher  Aza  ,  malgré  mes  cendres 
inquiétudes  ,  j'ai  goûté  pendant  ce 
voyage  des  plailirs  qui  m'étoient  in- 
connus. Renfermée  dais  le  Temple 
dès  ma  plus  tendre  enfance  ,  je  ne 
connoiiïois  point  les  beautés  de  l'uni- 
vers; tout  ce  que  je  vois  me  ravit  &c 
m'enchante. 

Les  campagnes  immenfes  ,  qui  fe 
changent  &  fe  renouvellent  fans  cef- 
fe  à  des  regards  attentifs  ,  emportent 
lame  avec  plus  de  rapidité  que  l'on 
ne  les  traverfe. 

Les  yeux  fans  fe  fatiguer  parcou- 
rent ,  embraflent  &  (e  repofent  tout 
à  la  fois  fur  une  variété  infinie  d'ob- 
jets admirables  :  on  croit  ne  trouver 
de  bornes  à  fa  vue  que  celles  du  mon- 
de entier  ;  cette  erreur  nous  flatte  ', 
elle  nous  donne  une  idée  fati^faifante 
de  notre  propre  grandeur ,  &  femble 
nous  rapprocher  du  Créateur  de  tant 
de  merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour  ,  le  Ciel 
n'offre  pas  un  fpectacie  moins  admi- 
rable que  celui  de  la  terre  ;  des  nuées 
tranfparemes   aiïemblées    autour    du 
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Soleil  ,  teintes  des  plus  vives  cou- 
leurs ,  nous  préfente  de  toutes  parts 
des  montagnes  d'ombres  &  de  lumiè- 
re ,  dont  le  majeftueux  défordre  at- 
tire notre  admiration  jufqu'à l'oubli  de 
nous-mêmes. 

Le  Cacique  a  eu  la  complaifance  de 
me  faire  fortir  tous  les  jours  de  la  ca- 
bane roulante,  pour  me  laifler  con- 
templer à  loiiir  les  merveilles  qu'il  me 
voyoït   admirer. 

Que  les  bois  font  délicieux  ,  mon 
cher  Aza  !  Si  les  beautés  du  Ciel  & 
de  la  terre  nous  emportent  loin  de 
nous  par  un  ravifïlment  involontai-, 
re ,  celles  des  forets  nous  y  ramènent 
par  un  attrait  intérieur  ,  incompre- 
henfible  ,  dont  la  ieule  nature  a  le 
fecret.  En  entrant  dans  ces  beaux 
lieux  ,  un  charme  univerfel  fe  répand 
fur  tous  les  lens  >  &  confond  leur  ufa- 
ge.  On  croit  voir  la  fraîcheur  avant 
de  la  fentir  ;  les  différentes  nuances 
de  la  couleur  des  feuilles  adouciffent 
la  lumière  qui  les  pénètre  ,  &  fem- 
bîent  frapper  le  lentiment  aulli-tôt  que 
les  yeux.  Une  odeur  agréable  ,  mais 
indéterminée  >  laifle  à  peine  difeerner 

fi 


d'wie  Péruvienne,  6$ 

fi  elle  affe&e  le  goût  ou  l'odorat  ;  l'aik* 
même  ,  fans  être  apperçu ,  porte  dans 
tout  notre  erre  une  volupté  pure  qui 
femble  nous  donner  un  fens  de  plus 
fans  pouvoir  en  déligner  l'organe. 

O  mon  cher  Aza  !  que  ta  préfen- 
ce  embelliroit  des  plaifirs  fî  purs  î  Que 
j'ai  déliré  de  les  partager  avec  toi  ! 
Témoin  de  mes  tendres  penfées  3  je 
t'aurois  fait  trouver  dans  les  feriti- 
ments  de  mon  cœur  des  charmes  en- 
core plus  touchants  que  tous  ceux  des 
beautés  de  l'univers» 


3^%^^.# 
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LETTRE     XIII. 

A%  E  voici  enfin  ,  mon  cher  Aza, 
'JLdani  une  Ville  nommée  Paris, 
c'eftïe  terme  de  notre  voyage  j  mais, 
félon  les  apparences,  ce  ne  fera  pas 
celui  de  mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée,  plus 
attentive  que  jamais  fur  tout  ce  qui 
fe  pafie ,  mes  découvertes  ne  me  pro- 
duifent  que  du  tourment,  &  ne  me 
préîagent  que  des  malheurs  :  je  trou- 
ve ton  idée  dans  le  moindre  de  mes 
defirs  curieux,  &  je  ne  la  rencontre 
dans  aucun  des  objets  qui  s'offrent  à 
ma  vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par  le 
temps  que  nous  avons  employé  à  tra- 
veriér  cette  Ville  3  &  par  le  grand 
nombre  d'habitants  dont  les  rues  lonc 
remplies  ,  elle  contient  plus  de  mon- 
de que  n'en  pourroient  raîîembler 
deux  ou  trois  de  nos  contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que 
l'on  m'a  racontées  de  Qnite;  je  cher- 
che à  trouver  ici  quelques  traitsd  e 
la  peinture  que  l'on  m'a  faite  de  cet- 
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te  grande  Ville  ;  mais  ,  hélas  !  quelle 
différence. 

Celle-ci  contient  des  pDnts,  des 
rivières,  des  arbres  ,  des  campagnes  -, 
elle  meparoît  un  univers  plutôt  qu'une 
habitation  particulière.  J'eflaierois  en 
vain  de  te  donner  une  idée  jufte  de 
la  hauteur  des  maifons  ;  elles  font  (î 
prodigieufement  élevées,  qu'il  eft  plus 
facile  de  croire  que  la  nature  les  a  pro- 
duites telles  qu'elles  font,  que  de  com- 
prendre comment  des  hommes  ont  pu 
les  cbnftruire. 

C'eft  ici  que  la  famille  du  Cacique 
fait  fa  réfîdence  ....  La  maifon  qu'elle 
habite  eit  prefque  auffi  magnifique  que 
celle  du  Soleil  -,  les  meubles  &  quel- 
ques endroits  des  murs  font  d'or  ;  le 
refte  eft  orné  d'un  tilTu  varié  des  plus 
belles  couleurs ,  qui  repréfentent  aifez 
bien  les  beautés  de  la  nature. 

En  arrivant ,  Déterville  me  fit  en- 
tendre qu'il  me  conduifoit  dans  la 
chambre  de  fa  mère.  Nous  la  trou- 
vâmes à  demi-couchée  fur  un  Ht  *  à 
peu  près  de  la  même  forme  que  ce- 

*  Les  lits,  les  chaifes ,  les  tables  des  In- 
cas  écoienc  d'or  maffif. 
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lui  des  Incas  &  de  même  métaî.  Après 
avoir  préfenté  fa  main  au  Cacique  , 
qui  la  baifa  en  fe  profternant  jufqu'à 
terre  ,  elle  l'embralla  ,  mais  avec  une 
bonté  fl  froide  ,  une  joie  fi  contrainte  % 
que  il  je  n'euiTe  été  avertie  ,  je  n'au- 
rois  pas  reconnu  les  fentimenrs  de 
la  nature  dans  les  carefTes  de  cette 
mère. 

Après  s'être  entretenus  un  moment, 
le  Cacique  me  fit  approcher  ;  elle  jetta 
fur  moi  un  regard  dédaigneux  ;  &  fans 
répondre  à  ce  que  fon  fils  lui  difoit, 
die  continua  d'entourer  gravement  fes 
doigts  d'un  cordon  qui  pendoit  à  un 
petit  morceau  d'or. 

Déten  ille  nous  quitta  pour  aller  au- 
devant  d'un  grand  homme  de  bonne 
mine  ,  qui  avoit  fait  quelques  pas  vers 
lui  ;  il  l'embrafla  ,  aufli  bien  qu'une 
autre  femme  qui  étoit  occupée  de  la 
même  manière  que  la  Palîas. 

Dès  que  le  Cacique  avoit  paru  dans 
cette  chambre  ,  une  jeune  fille,  à  peu 
près  de  mon  â^e ,  étoit  accourue  ^  elle 
le  fuivoit  avec  un  empreffement  ti- 
mide qui  étoit  remarquable.  La  joie 
éclatoir  fur  fon  vifage  ,  fans  en  ban- 
nir un  fond    de  trifteffe  intérelTant, 
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Déterville  l'etnb»  ifla  la  dernière  ,  mais 
avec  une  rendreiTe  fi  naturelle  ,  que 
mon  cœur  s'en  émut.  Hélas  !  mon 
cher  Aza  ,  quels  feroient  nos  trans- 
ports, (i  après  tant  de  malheurs  Je  fort 
nous  réuniiîoit  ? 

Pendant  ce  temps,  j'étois  reftée  au- 
près de  la  Pallas  par  refpect  *  ;  je 
n'ofois  m'en  éloigner  ,  ni  lever  les 
yeux  fur  elle.  Quelques  regards  ré- 
vères qu'elle  jettoit  de  temps  en  temps 
fur  moi  ,  achevoient  de  m'intirnider  , 
&  me  donnoient  une  contrainte  qui 
génoit  jufqu'à  mespenfées. 

Enfin  ,  comme  fi  la  jeune  fille  eût 
deviné  mon  embarras  ,  api  es  avoir 
quitté  Déterville  ,  elle  vint  me  pren- 
dre par  la  main,  &  me  conduifit  près 
d'une  fenêtre  où  nous  nous  affimes. 
Quoique  je  iventendiffe  rien  de  ce 
qu'elle  me  difoit ,  fes  yeux  pleins  de 
bonté  me  parloient  le  langage  uni- 
verfel  des  cœurs  bienfaifants  j  ils  m'inf- 
piroientla  confiance  &  l'amitié  :  j'au- 
rois  voulu  lui  témoigner  mes  fenti- 


*  Les  Elles ,  quoique  du  fang  royal ,  por- 
toient  un  grand  refpect  aux  femmes  ma- 
riés. 
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ments  ,  mais  ne  pouvant  m'exprimer 
félon  mes  defirs ,  je  prononçai  tout 
ce  que  je  favois  de  fa  Langue. 

Elle  en  fourit  plus  d'une  fois  ,  en 
regardant  Déterville  d'un  air  fin  de 
doux.  Je  trouvois  du  plaifir  dans  cet- 
te çfyece  d'entretien  ,  quand  la  Pal- 
Jas  prononça  quelques  paroles  allez 
haut  en  regardant  la  jeune  fille ,  qui 
bai  (Ta  les  yeux  ,  repoufla  ma  main 
qu'elle  tenoit  dans  les  fiennes ,  &  ne 
me  regarda  plus. 

A  quelque  temps  de  là  ,  une  vieille 
femme ,  d'une  phyiïonomie  farouche  , 
entra  ,  s'approcha  de  la  Pallas  ,  vint 
enfuire  me  prendre  par  le  bras ,  me 
conduifit  ,  prefque  maigre  moi ,  dans 
une  chambre  au  plus  haut  de  la  mai- 
fon  ,  &  m'y  laifla  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas 
être  le  plus  malheureux  de  ma  vie  , 
mon  cher  Aza  ,  il  n'a  pas  été  un  des 
moins  fâcheux  à  palier.  J'attendois  de 
la  fin  de  mon  voyage  quelques  fou- 
lagements  à  mes  inquiétudes  :  je  comp- 
tais du  moins  trouver  dans  la  fa- 
mille du  Cacique  les  mêmes  bontés 
qu'il  m'avoit  témoignées.  Le  froid 
acceuil  de  la  Pallas ,  le  changement 
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fubit  des  manières  de  la  jeune  fille , 
la  rudeffe  de  cette  femme  qui  m'avoit 
arraché  d'un  lieu  où  j'avois  intérêt 
de  refrer,  l'inattention  de  Déterville  , 
qui  ne  s'étoit  point  oppofé  à  l'efpece 
de  violence  qu'on  m'avoit  faite  ;  enfin, 
toures  les  circonftances  dont  une  ame 
malheureufe  fait  augmenter  fes  pei- 
nes ,  fe  préfenterent  à  la  fois  fous  les 
plus  triftes  afpects  ;  je  me  croyois 
abandonnée  de  tout  le  monde  ,  je 
depîorois  amèrement  mon  arrreufe  def- 
tinée,  quand  je  vis  entrer  ma  China» 
Dans  la  fituation  où  j'étois  ,  fa  vue 
me  parut  un  bien  cjjcmiel  ,•  je  courus 
à  elle  ,  je  l'embrasai  en  verfant  des 
larmes  ;  elle  en  fut  touchée  ;  fin  at- 
ttriâriffenunt  me  fut  cher.  Quand  on  fe 
croit  réduit  à  Lt  pitié  de  foi  même ,  celle 
des  autres  nous  eft  bien  précieufe.  Les 
marques  d'affection  de  cette  jeune  fil- 
le adoucirent  ma  peine  :  je  lui  con- 
tois  mes  chagrins,  comme  fi  elle  eût 
pu  m'entendre  -,  je  lui  faifois  mille 
quefùons  comme  fi  elle  eut  pu  y  ré- 
pondre ,  fes  larmes  partaient  à  mon 
cœur  ,  les  miennes  continuaient  à 
couler,  mais  elles  avoient  moins  d'a- 
mertume. 
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Je  crus  qu'au  moins  je  verroîs 
Détervilje  à  l'heure  du  repas  ;  mais 
on  me  fervit  à  manger ,  Se  je  ne  le 
vis  point.  Depuis  que  je  t'ai  perdu  , 
chère  idole  de  rmn  cœur,  ce  Cacique 
effc  ie  feul  humain  qui  ait  eu  pour 
moi  de  la  bonté  fam  interruption  ;  l'ha- 
bitude de  le  voir  s'eft  tournée  en  bejoirt. 
Son  abience  redoubla  ma  trifL'Iïe  ; 
après  l'avoir  attendu  vainement ,  je 
me  couchai  ;  mais  le  lommeil  n'a- 
voit  point  encore  tari  mes  larmes  , 
quand  je  le  vis  entrer  dans  ma  cham- 
bie,  fuivi  de  la  jeune  perfonne  dont 
le  brufque  dédain  m'avoit  été  fi  fen- 
6ble. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit ,  &  ,  par 
mille  carences ,  elle  fembloit  vouloir 
réparer  le  mauvais  traitement  qu'elle 
m'avoit  tait. 

Le  Cacique  s'aflit  à  côté  du  lit  ;  il 
paroifïoit  avoir  autant  de  pîaifir  à  me 
revoir  ,  que  j'en  fentois  de  n'en  être 
point  abandonnée  ;  ils  fe  parlcient 
en  me  regardant  ,  Se  m'accabloient 
des  plus  tendres  marques  d'affection. 

Infenfiblement  leur  entretien  de- 
vint plus  ferieux.  Sans  entendre  leur? 
difeours ,  il  m'étoit  aifé  du  juger  qu'on 


étoient  fondes  fur  la  confiance  &  Ta- 
rn tié  :  je  me  gardai  bien  de  les  in- 
terrompre j  mais  fi-tôc  qu'ils  revinrent 
à  moi ,  je  tâchai  de  cirer  du  Cacique 
des  éclairciflements  fur  ce  qui  m'a- 
voit  paru  de  plus  extraordinaire  de- 
puis mon  arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre  à 
fes  répanfes ,  fut  que  la  jeune  fille  que 
je  voyois ,  fe  nommait  Céline,  qu'elle 
était  la  fœur  ,  que  le  grand  homme 
que  j'avais  vu  dans  la  chambre  de  la 
Pallas ,  étoit  fou  frère  aîné  ,  Ôc  l'autre 
jeune  femme  ion  époufe. 

Céline  me  devint  plus  chère  ,  en 
apprenant  qu'elle  étoit  fœur  du  Ca- 
cique i  la  compagnie  de  l'un  &  de 
l'autre  m'étoit  ii  agréable ,  que  je  ne 
m'apperçus  point  qu'il  étoit  jour  avant 
qu'i  s  me  quittaient. 

Après  leur  départ,  j'ai  pafïe  le  refte 
tu  temps  deftiné  au  repas  ,  à  m'en- 
tretenir  avectoi  ;  c'eft-tout  mon  bien, 
c'eft  toute  ma  joie  ;  c'en:  à  toi  feul  , 
chère  ame  de  mes  penlées,  que  je  dé- 
veî  >ppe  m  an  cœur  '■>  tu  feras  à  jamais 
le  feuJ  dépohtaire  de  mesTecrets ,  de 
ma  teadrefle  ôc  dénies  leatiments. 

/.  Par  tût  G 
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LETTRE     XIV. 

SI  je  continuois,  mon  cher  Aza  ,  à 
prendre  fur  mon  fommeil  Je  temps 
que  je  te  donne,  je  ne  jouiroisplus  de 
ces  moments  délicieux  où  je  n'exige 
que  pour  toi.  On  m'a  fait  repren- 
dre mes  habits  de  Vierge  ,  &  l'on  m'o- 
blige de  relier  tout  le  jour  dans 
une  chambre  remplie  d'une  foule  de 
monde  ,  qui  fe  change  ex  fe  renou- 
velle à  tous  moments  lans  prefque  di- 
minuer. 

Cette  diflipation  involontaire  m'ar- 
rache fouvent  malgré  moi  à  mes  ten- 
dres penfées  ;  mais  fi  je  perds  pour 
quelques  mitants  cette  attention  vive, 
qui  unit  fans  celle  mon  ameà  la  tien- 
ne ,  je  te  retrouve  bientôt  dans  les 
comparai  Ions  avantageufes  que  je  fais 
de  toi  avec  tout  ce  qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  contrées  qne 
j'ai  parcourues  ,  je  n'ai  point  vu  des 
Sauvages  li  orgueilleufemem  familiers 
que  ceux-ci.  1  es  femmes  fur-tout  me 
paroiiient  avoir  une  bonté  méprifante 
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qui  révolte  1  humanité  ,  &  qui  m'inl- 
pireroir  peut-être  autant  de  mépris 
pour  elles,  qu'elles  en  témoignent  pour 
lesautreSjli  je  les  connoiffms  mieux. 

Uned'entr'eliesm'occaiïonnahier  un 
affront  ,  qui  m'afflige  encore  aujour- 
d'hui. Dans  le  temps  que  i'alîemblée 
étoit  la  plus  nombreufe  3  elle  avoit 
déjà  parlé  à  plufieurs  perfonnes  fans 
m'appercevoir-,  foit  que  le  hazard.  ou 
que  quelqu'un  m'ait  fait  remarquer  , 
elle  fit,  en  jettant  les  yeux  fur  moi  , 
un  éclat  de  rire  ,  quitta  précipitam- 
ment fa  place ,  vint  à  moi  ,  me  rit  le- 
ver,&  après  m'avoir  tournée  &.  retour- 
née autant  de  fois  que  fa  vivacité  le  lui 
fuggéra  ,  après  avoir  touché  tous  les 
morceaux  de  mon  habit  avec  une  at- 
tention icrupuleufe  ,  elle  rit  ligne  à  un 
jeune  homme  de  s'approcher  ,  &  re- 
commença avec  lui  l'examen  de  ma 
figure.  _ 

Quoique  je  répugnaffe  à  la  liberté 
que  l'un  &  l'autre  fe  donnoient,  la  ri- 
cheflfe  des  habits  de  la  femme  ,  me  la 
fa  ant  prendre  pour  une  Palîas ,  &  la 
m  igrufic-erice  de  ceux  du  jeune  hom- 
nii  tout  couvert  de  plaques  d'or ,  pour 
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un  Afi'.]ul  ¥  ,  je  n'ofois  m*oppofer  à 
leurs  volontés  ,  mais  ce  Sauvage  témé- 
raire 3  enhardi  par  la  familiarité  de  la 
Pallas,  &  peut-être  par  ma  retenue, 
ayant  eu  l'audace  de  poiter  ia  main 
fur  ma  gerge  ,  je  le  repoudai  avec  une 
furprife  ex  une  indignation  qui  lui  fit 
connoître  que  j'étois  mieux  in  (truite 
que  lui  des  loix  de  l'honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis  ,  Dérerville  ac- 
courut :  il  n'eut  pas  plutôt  dit  quel* 
ques  paroles  au  jeune  Sauvage,  que 
celui-ci  s'appuyant  d'une  main  fur  fon 
épaule,  fit  ces  ris  {i  violents,  que  fa 
figure  en  étoit  contrefaite. 

Le  Cacique  s'en  dcbarraïïa  ,  &  lui 
dit ,  en  rougiffant  ,  des  mots  d'un  ton 
fi  froid ,  que  la  gaieté  du  jeune  hom- 
me s'évanouit  ;  &,  n'ayant  apparem- 
ment plus  rien  à  répondre,  il  s'éloi- 
gna fans  "répliquer,  &  ne  revint  plus. 

O  mon  cher  Aza  ,  que  lesmceu.s 
de  ce  Pays  me  rendent  refpetiables 
celles  des  enfants  du  Soleil  !  Que  la 


*  Prince  du  Sang:  il  falloit  une  permif- 
fion  de  l'Incas  pour  porter  de  l'or  fur  les 
habirs,  &  ii  ne  le  permettait  qu'aux  Prin- 
ces du  Sang  Roj  al. 
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témérité  du  jeune  Anqui  rappelle  chè- 
rement à  mon  fou  venir  ton  cendré 
refpect,  ta.fage  retenue,  &  les  char- 
mes de  l'honnêteté  qui  régnoient  dans 
nos  entretiens  !  Je  l'ai  fenti  au  pre- 
mier moment  de  ta  vue  ,  chères  déli- 
ces de  mon  ame  ,  ôc  je  le  penferai 
toute  ma  vie.  Toi  feul  réunis  toutes 
les  perfections  que  la  nature  a  répai- 
dues  féparément  fur  les  humains,  c  >m- 
me  elle  a  raiTemblé  dans  mon  ccear 
tous  les  fentiments  de  tendreffe  Se 
d'admirati  >o  qui  m'attachent  à  toi  juf- 
qu'à  la  mort. 
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lettre    x  r. 

I"}Lus  je  vis  avec  le  Cacique  &  fa 
.  fceur  ,  mon  cher  Aza  ,  plus  j'ai 
de  peine  à  me  perfuader  qu'ils  foient 
de  cette  nation  ;  eux  feuls  connoii- 
fent  &  refpec'tent  la  vertu. 

Les  manières  {impies,  la  bonté  naï- 
ve ,  la  modefte  gaieté  de  Céline  ,  fe- 
ïoient  volontiers  penfer  qu'elle  a  été 
élevée  parmi  nos  Vierges.  La  douceur 
honnête  i  le  tendre  (érieux  de  Ton  frè- 
re ,  perfuaderoient  facilement  qu'il  efl 
né  du  fang  des  Incas.  L'un  &  l'autre 
me  traitent  avec  autant  d'humanité 
que  nous  exercerions  à  leur  égard  , 
il  des  malheurs  les  enflent  conduits 
parmi  nous.  Je  ne  doute  même  plus 
que  le  Cacique  ne  fpit  bon  tributaire*, 
il  n'entre  jamais  dans  ma  chambre  , 
fans  m'offrir  un  préfent  de  choses  mer- 

*  Les  Caciques  &  les  Curacas  e'toient 
obligés  de  fournir  les  habits  Se  l'entretien  de 
l'Incas  &  de  la  Reine.  Ils  ne  fe  préfentoient 
jamais  devant  l'un  &  l'autre  fans  leur  offrir 
un  tribut  des  curiofités  que  produifoient  la 
province  où  ils  commandoient. 
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veilleufes  dont  cette  contrée  abonde: 
tantôt  ce  font  des  morceaux  de  la  ma- 
chine qui  double  les  objets  ,  renfer- 
més dans  de  petits  coffres  d'une  ma- 
tière admirable.  Une  autre  fois  ce  font 
des  pierres  légères  &  d'un  éclat  fur- 
prenant  ,  dont  on  orne  ici  prefque 
toutes  les  parties  du  corps  ;  on  en  paiTe 
aux  oreilles,  on  en  met  fur  l'eftomac, 
au  col ,  fur  la  chauffure  ,  3c  cela  eft 
très-agréable  à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  amu- 
fant,  ce  font  de  petits  outils  d'un  mé- 
tal fort  dur,  &  d'une  commodité  fin- 
guliere  :  les  uns  fervent  à  compofer. 
des  ouvrages  que  Céline  m'apprend  à 
faire  j  d'autres  d'une  forme  tranchan- 
te fervent  à  divifer  toutes  fortes  d'é- 
toffes ,  dont  on  fait  tant  de  morceaux 
que  l'on  veut  ,  fans  effort ,  &  d'une 
manière  fort  divertiffante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  raretés  plus 
extraordinaires  encore  ;  mais  n'étant 
point  à  notre  ufage  ,  je  ne  trouve  dans 
notre  Langue  aucuns  termes  qui  puif- 
fentt'en  donner  l'idée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous  ces 
dons, mon  cher  Aza  ;  outre  le  plaifir 
que  j'aurai  de  ta  furprife  ,  lorfque  tu 

G4 
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les  verras,  c'efl  qu'afiurément  ils  font 
à  toi.  Si  le  Cacique  n'étoit  fournis  à 
ton  obéiffance  ,  me  payeroit-il  un 
tribut  qu'il  fait  n'être  dû  qu'à  ton 
rang  fupréme  ?  Les  refpects  qu'il  m'a 
toujours  rendus ,  m'ont  tait  penfer  que 
ma  naiffancee  lui  croit  connue.  Les 
préfens  dont  il  m'honore,  me  perfua- 
dent ,  fans  aucun  doute  ,  qu'il  n'igno- 
re pas  que  je  dois  être  ton  époufe  , 
puisqu'il  me  traite  d'avance  en  Marna- 
Cella  \ 

Cette  conviction  me  raflure  &  cal- 
me une  partie  de  mes  inquiétudes  : 
je  comprends  qu'il  ne  me  manque  que 
la  liberté  de  m'exprimer  ,  pour  favoir 
du  Cacique  les  raifons  qui  l'engagent 
à  me  retenir  chez  lui,  &:  pour  le  dé- 
terminer à  me  remettre  en  ton  pou- 
voir ;  mais  jufque-là  j'aurai  encore 
bien  des   peines  à  foufixir. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'humeur 
de  Madame  (  c'eit  le  nom  de  la  mère 
de  Déterville  )  ne  foit  auffi  aimable 
que  celle  de  Tes  enfants.  Loin  de  me 
traiter  avec  autant  de  bonté ,  elle  me 


*  C'eft  le  nom  que  prenoient  les  Reines 
en  montant  fur  le  Tiône. 
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marque  en  toutes  occafions  une  froi- 
deur <k  un  dédain  qui  me  mortifient, 
fans  que  je  puiile  y  remédier  >  ne  pou- 
vant en  découvrir  la  caufe:  &  par  une 
oppolition  de  fentiments  que  je  com- 
prends encore  moins,  elle  exige  que 
je  fois  continuellement  avec  elle. 

C'efr.  pour  moi  une  gène  insuppor- 
table :  la  contrainte  règne  par-tout  où 
elle  eft  :  ce  n'eft  qu'à  la  dérobée  que 
Céline  &  (on  frère  me  font  des  li- 
gnes d'amitié.  Eux-mêmes  n'ofent  fe 
parler  librement  devant  elle.  Auifi 
continuent-ils  à  palier  une  partie  des 
nuits  dans  ma  chambre  ;  c'eft  le  féal 
temps  ou  nous  jouiiTons  en  paix  du 
plaifir  de  nous  voir.  Et  quoique  je  ne 
participe  gueres  à  leurs  entretiens  , 
leur  préfence  m'eft  toujours  agréable. 
Il  ne  tient  pas  aux  foins  de  l'un  &  de 
l'autre  que  je  ne  fois  heureufe.  Hélas  î 
mon  cher  Aza  ,  ils  ignorent  que  je  ne 
puis  l'être  loin  de  toi  ,  &  que  je  ne 
crois  vivre  qu'autant  que  ton  fouve- 
nir  &  ma  tendrefle  m'occupent  toute 
entière. 
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L  me  relie  fi  peu  de  quipos,  mon 

cher  Aza,  qu'à  peine  j'ofe  en  faire 
ufage.  Quand  je  veux  les  nouer ,  la 
crainte  de  les  voir  finir  m'arrête,  com- 
me fi  en  les  épargnant  je  pouvois  les 
multiplier.  Je  vais  perdre  le  plaifir  de 
mon  ame  ,  le  foutien  de  ma  vie  ;  rien 
ne  fouîagera  le  poids  de  ton  ablence, 
j'en  ferai  accablée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate  à 
conferver  le  fo avenir  des  plus  fecrets 
mouvements  de  mon  coeur,  pour  t'en 
offrir  l'hommage.  Je  voulois  confer- 
ver la  mémoire  des  principaux  ufages 
de  cette  Nation  finguliere  ,  pour  amu- 
fer  ton  loifir  dans  des  jours  plus  heu- 
reux. Hélas  !  il  nie  refte  bien  peu  d'ef- 
pérance  de  pouvoir  exécuter  mes  pro- 
jets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de  diffi- 
culté à  mettre  de  l'ordre  dans  mes 
idées,  comment  pourrai- je  dans  la  fuite 
me  les  rappeller  fans  un  (eours  étran- 
ger ?  On  m'en  offre  un  ,  il  eft  vrai , 
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mais  l'exécution  en  eit  ii  difficile,  que 
je  la  crois  impoiiible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sauvage 
de  cette  contrée  ,  qui  vient  tous  les 
jours  me  donner  des  leçons  de  la  Lan- 
que,  &  delà  méthode  de  donner  une 
forte  d'exiUence  aux  penfées.  Cela  fe 
fait  en  traçant  avec  une  plume  des 
pérîtes  figures  que  l'on  appelle  lettres , 
fur  une  matière  blanche  «S:  mince  que 
l'on  nomme  papier  :  ces  figures  ont  des 
noms  :  ces  noms  mêlés  enfemble ,  re- 
prëfentent  le  fon  des  paroles  ;  mais 
ces  noms  &c  ces  fons  me  paroiflent  i\ 
peu  diftincts  les  uns  des  autres,  que  fi 
je  réuilis  un  jour  à  les  entendre ,  je 
fuis  bien  affurée  que  ce  ne  fera  pas 
fans  beaucoup  de  peines.  Ce  pauvre 
Sauvage  s'en  donne  d'incroyables  pour 
m'inftruire  ;  je  m'en  donne  bien  da- 
vantage pour  apprendre  ;  cependant 
je  fais  fi  peu  de  progrès  ,  que  je  re- 
noncerons à  l'entreprife  ,  fi  je  favois 
qu'un  autre  voie  pût  m'éclairer  de 
ton  fort  &  du  mien. 

Il  n'en  eft  point  ,  mon  cher  Aza  ! 
auiTi  ne  trouvé- je  plus  de  plaifir  que 
dans  cette  nouvelle  &  finguliere  étu- 
de. Je  voudrois  vivre  feule  :  tout  ce 
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que  je  vois  me  déplaît  ;  &  la  néceflîtc 
que  l'on  m'impofe  d'être  toujours 
dans  la  chambre  de  Madame,  me  de- 
vient  un  fupplice. 

Dans  les  commencements ,  en  exci- 
tant la  curiofité  des  autres,  j'amufois 
la  mienne  j  mais  quand  on  ne  peut 
faire  u'ageque  des  yeux,  ils  font  bien- 
tôt fatisfaits.  Toutes  les  femmes  fe  ref- 
femblent  ;  elles  ont  toujours  les  mê- 
mes manières  ,  &  je  croii  qu'elles  di- 
fent  toujours  les  mêmes  chofes.  Les 
apparences  font  plus  variées  dans  les 
hommes.  Quelques  uns  ont  l'air  de 
pemer  ;  mais  en  gênerai  je  foupçonne 
cette  nation  de  n'être  pointtelle  qu'elle 
paroît  ;  l'affectation  me  paroït  fon  ca- 
ractère dominant. 

Si  les  démonft  ationsdezeleSc  d'em- 
preffement  ,  dont  on  décore  ici  les 
moindres  devoirs  de  la  fociété  ,  étoient 
naturels,  il  faudtoit ,  mon  cher  Aza  , 
que  ces  peuples  euffent  dans  le  cœur 
plus  de  bonté,  plus  d'humanité  que 
les  nôtres  ;  cela  fe  peut-il  penfer  ? 

S'ils  avoient  autant  de  férénité  dans 
î'ame  que  fur  le  vifage  \  (i  le  penchant 
à  la  joie,  que  je  remarque  dans  tou- 
tes leursa&ions,  étoit  fincére,  choHi- 
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roient  ils  pour  leurs  amufements  des 
fpedacles  reîs  que  celui  que  l'on  m'a 
fait  voir  ? 

On  m'a  conduit  dans  un  endroic 
où  l'on  repréfente  ,  à  peu  près  comme 
dans  ton  Palais  ,  les  actions  des  hom- 
mes qui  ne  font  plus  *  ',  mais  fi  nous 
ne  rappelions  que  la  mémoire  des 
plus  fages  &  des  plus  vertueux  ,  je 
crois  qu'ici  on  ne  célèbre  que  les  infen- 
fes  &  tes  méchants.  Ceux  qui  les  re- 
préfentenr,  crient  &  s'agitent  comme 
des  furieux  ;  j'en  ai  vu  un  pouffer  fa 
rage  jufqu'à  le  tuer  lui-même.  De  bel- 
les femmes  ,  qu'aparamment  ils  per- 
fécutent  ,  pleurent  fans  ceife ,  &  font 
des  geftes  de  déféfpoir,  qui  n'ont  pas 
befoin  des  paroles  dont  ils  font  ac- 
compagnés ,  pour  faire  connoître  l'ex- 
cès de  leur  douleur. 

Pourroit-on  croire  >  mon  cher  Aza, 
qu'un  peuple  entier,  dont  les  dehors 
font  fi  humains  ,  fe  pîait  à  la  repre- 
fentation  des  malheurs  ou  des  crimes 


*  Les  ïncas  faifoient  repréfenter  des  ef- 
peces  de  Corné  aies  ,  donr  les  fujtts  et  lient 
tirés  des  meilleures  actions  de  leurs  prédé- 
ceiTeurs. 
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qui  ont  autrefois  avili  ou  accablé  leurs 

femblables  ? 

Mais  peut-être  a-t- on  befoinicide 
l'horreur  du  vice  pour  conduire  à  la 
vertu.  Cette  penfée  me  vient  fans 
la  chercher  ;  fi  elle  étoit  jufte  ,  que 
je  plaindrois  cette  nation  1  La  nôtre, 
plus  favoriiee  de  la  nature  ,  chérit  le 
bien  par  Tes  propres  attraits  ;  il  ne 
nous  faut  que  des  modèles  de  vertu 
pour  devenir  vertueux  ;  comme  il 
ne  faut  que  t'aimer  pour  devenir  ai- 
mable. 
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LETTRE     X  F  I  I. 

JE  ne  fais  plus  que  penferdu  génie 
de  cette  na:ion  ,  mon  cher  Aza  II 
parcourt  les  extrêmes  avec  rant  de  ra- 
pidité ,  qu'il  faudroit  être  plus  habile 
que  je  ne  fuis  pour  afleoir  un  juge- 
ment iur  Ton  caractère. 

On  m'a  fait  voir  un  fpectaele  tota- 
lement oppofé  au  premier.  Celui-là 
cruel,  enrayant y  révolte  la  raifon  ,  $c 
humilie  l'humanité.  Celui-ci  amufant, 
agréable",  imite  la  nature,  <5c  fait  hon- 
neur au  bon  fens.  Il  eft  compoie  d'un 
bien  plus  grand  nombre  d'hommes  ôc 
de  femmes  que  le  premier.  On  y  re- 
préfente  auiii  quelques  actions  de  la 
vie  humaine  i  mais  foit  que  l'on  ex- 
prime la  peine  ou  le  plalfir,  la  joie 
ou  la  trifteiTe ,  c'eft  toujours  par  des 
chants  &  des  dan  Tes. 

Il  faut ,  mon  cher  Aza ,  que  l'intelli- 
gence des  fons  foit  univerfelle  ,  car 
il  ne  m'a  pas  été  plus  difficile  de  m 'af- 
fecter des  différentes  pallions  que  l'on 
a  repréfeotées ,  que  fi  elles  eiuTeht  été 
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exprimées  dans  notre  Langue,  &  cela 
me  paroît  bien  naturel. 

Le  langage  humain  eft  fans  doute 
de  l'invention  des  hommes  apuifqu'il 
diffère  fuivant  les  différentes  Nations. 
La  nature  plus  piaffante  &  plus  atten- 
tive aux  befoins  &  aux  p'aifirs  de  Tes 
créatures  ,  leur  a  donné  des  moyens 
généraux  de  les  exprimer  ,  qui  font 
fort  bien  imités  par  les  chants  que  j'ai 
entendus. 

S'il  eft  vrai  que  des  fons  aigus  expri- 
ment mLux  le  befoin  ce  fecours  dans 
une  crainte  violente,  ou  dans  une  dou- 
leur vive ,  que  des  paroles  entendues 
dans  une  partie  du  monde.  ,  &  qui 
n'ont  aucune  lignification  dans  l'au- 
tre ,  il  n'en:  pas  moins  certain  que  de 
tendres  gémiffemens  frapent  nos  cœurs 
d'une  compaifion  bi^n  plus  efficace  , 
que  des  mots  dont  l'arrangement  bi- 
zarre fait  Couvent  un  effet  contraire. 

Les  font  vifs  &  légers  ne  portent- 
ils  pas  inévitablement  dans  notre  ame 
le  pîaifir  gai,  que  le  récit  d'une  hif- 
toiredivertiiTànte  ,  ou  une  plaifanterie 
adroite  ,  n'y  fait  jamais  naître  qu'im- 
parfaitement ? 

Eil-il  dans  aucune  Langue  des  ex- 

p  refilons 


a  .  \  89 

:>ns  qui  puitTent   commumq 

le  plaiiir  ingénu  avec  autant  de  fuccès 
que -font  les  jeux  naïfs  des  animaux  ? 
Il  femble  que  les  danfes  veulent  le^ 
imiter  ;  .du  moins  infpirent- elles  à  peu 
près  le  même  fentiment. 

E  ifîn  ,  mon  cher  Aza,  dans  c 
tacîe  tout  eft  conforme  à  la  nature 
à  l'humanité.  Eh,  î  miel  bien  peut-prt 
faire  aux  hommes,   qui  égale  celui  de 
leur  infpirer  de  la  joie  ? 

J'en  reffentis  moi-même ,  &  j'en  em- 
portois  prefque  malgré  moi  ,   qua 
elle  fut  troublée  par  un  accident  qui 
arriva  à  Céline. 

En  fortar.t  nous  nous  étions  un  peu 
écartés   de  la  foule  ,    ce   nous  nous 
foutenions  l'une  &  l'autre  de  crainte 
de  tomber.  Déterville  étoit  que' 
pas  devant   nous  avec  fa  belle  fœur. 
qu'il  conduifoit,  lorfquun  jeune  Sau- 
vage ,  d'une  jolie  figure  ,  aborda  Cé- 
line ,  lui  dit  quelques  mots  fort  bas,. 
lui  ïaififa  un  morceau  de  papier  qu'à 
peine  elle  eut  la  force  de  recevoir,  8c 
s'éloigna» 

Céline  a  qui  s'étoït  effrayée  à  fou 
abord    infqu'à   me   faire   partager    le 
tremblement  qui  la  faifit  ,  tourna  la 
/.  Partit  H 
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tcre  langui  (Tarn  ment  vers  lui  lorfqu'il 
nous  quitta.  Elle  me  parut  H  foible, 
que  la  croyant  attaquée  d'un  mai  fubit, 
j'allois  appeller  Déterville  pour  la  fe- 
courirj  mais  elle  m'arrêta  &  m'impofa 
filence ,  en  me  mettant  un  de  fes  doigts 
fur  la  bouche  ;  j'aimai  mieux  garder 
mon  inquiétude  que  de  lui  défobéir. 

Le  même  loir  ,  quand  le  frère  &  la 
fœur  fe  furent  rendus  dans  ma  cham- 
bre, Céline  montra  au  Cacique  le  pa- 
pier qu'elle  avoit  reçu  ;  fur  le  peu  que 
je  devinai  de  leur  entretien  ,  j'aurois 
penfé  qu'elle  aimoit  le  jeune  homme 
qui  le  lui  avoit  donné ,  s'il  étoit  pofîi- 
ble  que  l'on  s'eflrayât  de  la  préfence 
de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore ,  mon  cher  Aza  » 
te  faire  part  de  beaucoup  d'autres  re- 
marques que  j'ai  faites  :  mais ,  hélas  ! 
je  vois  la  fin  de  mes  cordons,  j'en  tou- 
che les  derniers  fils ,  j'en  noue  les  der- 
niers nœuds ,  ces  nœuds ,  qui  me  fem- 
bloient  être  une  chaine  de  communi- 
cation de  mon  cœur  au  tien  ,  ne  font 
déjà  plus  que  les  triftes  objets  de  mes 
regrets.  L'ilîufîon  me  quitte,  l'arTreufe 
vérité  prend  fa  place  ,  mes  penfées 
égarées  dans  le  vuide  im- 
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mence  de  L'abfence,  s'anéantiront  dé- 
formais avec  la  même  rapidité  que  le 
temps.  Cher  Aza ,  il  me  femble  que  l'on 
nous  fépare  encore  une  fois,  que  l'on 
m'arrache  de  nouveau  à  ton  amour. 
Je  te  perds ,  je  te  quitte  ,  je  ne  te  ver- 
rai plus.  Aza  !  cher  efpoir  de  mon 
cœur,  que  nous  allons  être  éloigné* 
l'un  de  l'autre  ! 


^tXXXXXXX^Î 

^xxxx.^ 
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LETTRE     X  V  1  I  /. 

COmbien  de  temps  effacé  de  ma 
vie,  mon  cher  Aza  !  Le  Soleil  a 
frac  la  moitié  de  fon  cours  depuis  la 
dernière  fois  que  j'ai  joui  du  bonheur 
artificiel  que  je  me  failois  en  croyant 
m'entretenir  avec  toi.  Que  cette  dou- 
ble abfence  m'a  paru  longue  î  Quel 
courage  ne  m'a-t-il  pas  fallu  pour  la 
fupporter  !  Je  ne  vivois  que  dans  l'a- 
venir :  le  préfent  ne  me  paroiffoit 
pius  digne  d'être  compte.  Toutes  mes 
penfées  n'étoient  que  des  defirs  ,  tou- 
tes mes  réflexions  que  ces  projets , 
tous  mes  fenciments  que  des  efperaa- 
ces. 

A  peine  puis-je  encore  former  ces 
figures ,  que  je  me  hâte  d'en  faire  les 
interprètes  de  ma  tendreffe. 

Je  me  fens  ranimer  par  cette  ten- 
dre occupation.  Rendue  à  moi-même , 
je  crois  recommencer  à  vivre.  Aza  , 
que  tu  m'es  cher  !  que  j'ai  de  joie  a  te 
Je  dire  ,  à  le  peindre  ,  à  donner  à  ce 
fentiment  toutes  les  fortes  d'exiflen- 
ces  qu'il  peut  avoir  !  Je  voudrois  le 
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tracer  fur  le  plus  dur  métal  ,  fur  les 
murs  de  ma  chambre,  fur  mes  habits , 
fur  tout  ce  qui  m'environne  ,  &  l'ex- 
primer dans  toutes  les  Langues. 

Hélas  î  que  la  connoifiance  de  celle 
dont  je  me  fers  à  préfent  m'a  été  f ti- 
nette !  que  l'efpérance  qui  m'a  porté 
à  m'en  inftruire  étoit  trompeufe  !  A 
médire  que  j'en  ai  acquis  l'intelligen- 
ce y  un  nouvel  univers  s'efl:  offert  à 
mes  yeux.  Les  objets  ont  pris  une  au- 
tre forme  ,  chaque  éc'airciïTement  m'a 
découvert  un  nouveau  malheur. 

Mon  efprit ,  mon  cœur,  mes  yeux, 
tout  m'a  féduite;  le  Soleil  même  m'a 
trompée.  Il  éclaire  le  monde  entier  a 
dont  ton  empire  n'occupe  qu'une  por- 
tion ,  ainfî  que  bien  d'autres  Royau- 
*mes.  qui  le  compofent.  Ne  crois  pas , 
mon  cher  Aza  ,  qus  l'on  m'ait  abufée 
fur  ces  faits  incroyables  :  on  ne  me  les 
a  que  trop  prouves, 

Loin  d'être  parmi  des  peuples  fou- 
rnis à  ton  obéiflance  i  je  fuis  non-ieu- 
lement  fous  une  domination  étrangè- 
re, éloignée  de  ton  empire  par  une 
diftance  fi  prodigieufe  ,  que  notre  Na- 
tion y  feroit  encore  ignorée  ,  fi  la  cu- 
pidité des  Efpagnols  ne  leur  ayoit  fais 
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furmonter  les  dangers  affreux  pour  pé- 
nétrer jufqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que  la 
foif  des  richefTes  a  pu  faire  ?  Si  tu  m'ai- 
mes ,  li  tu  me  délires ,  fi  feulement  tu 
penfes  encore  à  la  malheureufe  Zilia  , 
je  dois  tout  attendre  de  ta  tendreffe 
ou  de  ta  générofîté.  Que  l'on  nfen- 
feignelescheminsquipeuventme  con- 
duire jufqu'à  toi  j  les  périls  à  furmon- 
ter ,  les  fatigues  à  fupporter  ,  feront 
des  plaifîrs  pour  mon  cœur. 
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LETTRE    XIX. 

JE  fuis  encore  fi  peu  habile  dans 
l'art  d'écrire  ,  mon  cher  Aza,  qu'il 
me  faut  un  temps  inhni  pour  former 
très-peu  de  lignes.  Il  arrive  fouvent 
qu'après  avoir  beaucoup  écrit  je  ne 
puis  deviner  moi-même  ce  que  j'ai 
cru  exprimer.  Cet  embarras  brouille 
mes  idées ,  me  fait  oublier  ce  que  j'ai 
retracé  avec  peine  à  mon  fouvenir  ;  je 
recommence  ,  je  ne  fais  pas  mieux , 
&c  cependant  je  continue. 

J'y  trouverois  plus  de  facilité ,  (i 
je  n'avois  à  te  peindre  que  les  expref- 
fions  de  ma  tendrefle  >  la  vivacité  de 
mes  fentiments  applaniroit  toutes  les 
difficultés. 

Mais  je  voudrois  au  Mi  te  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  s'eft  pafle  pen- 
dant l'intervalle  de  mon  fîlence.  Je 
voudrois  que  tu  n'ignorafTes  aucunes 
de  mes  aclions  ;  néanmoins  elles  font 
depuis  long-temps  G  peu  intérefTantes 
6c  fi  peu  uniformes  >  qu'il  me  feroit 
impolîïble  de  les  diftinguer  les  unes 
des  autres. 
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Le  principal  événepient  de  ma  vie 
a  été  le  déparc  de  Déterville. 

Depuis  un  efpace  de  temps  que  l'on 
nomme  fix  mois  3  il  eft  allé  faire  la 
guerre  pour  les  intérêts  de  fon  Sou- 
verain. Lorfqu'il  partit ,  j'ignorois  en- 
core l'ufage  de  fa  Langue  ;  cependa  , 
à  la  vive  douleur  qu'il  fit  paroître 
en  fe  féparant  de  Ùl  lœur  &  de  moi , 
je  compris  que  nous  le  perdions  pour 
long-temps. 

J'en  verfai  bien  des  larmes  ;  mille 
craintes  remplirent  mon  cœur,  que  les 
bontés  de  Céline  ne  purent  effacer. 
Je  perdois  en  lui  la  plus  foîide  efpé- 
rance  de  te  revoir.  A  qui  pouir.ois-je 
avoir  recours ,  s'il  m'arrivoit  de  nou- 
veaux malheurs  ?  Je  n'étois  entendue 
de  perfonne. 

Je  ne  rardai  pas  à  reffentir  les  ef- 
fets de  cette  abfence.  Madame  la  mè- 
re ,  dont  je  n'avois  que  trop  deviné  le 
dédain  (  &  qui  ne  m'avoit  tant  rete- 
nue dans  fa  chambre  que  par  je  ne 
fais  quelle  vanité  qu'elle  tiroit  ,  dit- 
on  ,  de  ma  naiflance  ck  du  pouvoir 
qu'elle  a  fur  moi  ,  )  me  fit  enfermer 
avec  Céline  dans  une  maifon  de  Vier- 
ges, où  nous  fômmes  encore,  La  vie 

<^ue 
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Crue  l'on  y  mené  elt  fi  uniforme  ,  qu'el- 
le ne  peut  produire  que  des  événe- 
ments peu  confïdérables. 

Cette  retraite  ne  me  déplairoit  pas, 
fî  ,  au  moment  où  je  fuis  en  état  de 
tout  entendre  ,  elle  ne  me  privoit  des 
instructions  dont  j'ai  befoin  fur  le  def 
fein  que  je  forme  d'aller  te  rejoindre. 
Les  Vierges  qui  l'habitent  font  d'une 
ignorance  Ci  profonde  ,  qu'elles  ne 
peuvent  fatisfaire  à  mes  moindres 
curiofités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Di- 
vinité du  Pays ,  exige  qu'elles  renon- 
cent à  tous  fes  bienfaits,  aux  con- 
noiûances  de  i'efprit ,  aux  fentiments 
du  cœur ,  &  je  crois  même  à  la  rai- 
fon ,  du  moins  leur  difcours  le  fait-il 
p  enfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres ,  elles 
ont  un  avantage  que  l'on  n'a  pas  dans 
les  Temples  du  Soleil  :  ici  les  murs 
ouverts  en  quelques  endroits  ,  &  feu- 
lement fermés  par  des  morceaux  de 
fer  croifés  ,  aifez  près  l'un  de  l'autre 
pour  empêcher  de  fortir  ,  biffent  la 
liberté  de  voir  &  d'entretenir  les  gens 
du  dehors  j  c'eft  ce  qu'on  appelle  des 
parloirs. 
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C'eft:  à  la  faveur  de  cette  com- 
moûiié,  que  je  continue  à  prendre 
des  leçons  decriture.  Je  ne  parie  qu'au 
maître  qui  me  les  donne;  ion  ignoran- 
ce, à  tous  autres  égards  qu'à  celui  de 
fon  art  ,  ne  peut  me  tirer  de  la  mien- 
ne Céline  ne  me  paroit  pas  mieux 
inftruitej  je  remarque  dans  les  répon- 
fes  qu'elle  lait  à  mes  queftions  ,  un 
certain  embarras  qui  ne  peut  partir 
que  d'une  diilimulation  mal-adroite  , 
ou  d'une  ignorance  honteufe.  Quoi 
qu'il  en  (oit  ,  ion  entretien  ett  toujours 
borné  aux  intérêts  de  fon  cœur  6c  à 
ceux  de  la  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla  un 
jour  en  fortant  du  Spectacle  ou  l'on 
ch^re,  eft  loti  amant,  comme  j'a- 
vois  cru  le  deviner. 

Mais  Madame  Déterville  ,  qui  ne 
veut  pas  les  unir ,  lui  dciend  de  le 
voir  ;  &  pour  l'en  empêcher  plus  fû- 
rement ,  elle  ne  veut  pas  même  qu'el- 
le p:.rle  à  qui  que  ce  (oit. 

Ce  rieil  pas  que  Ion  choix  foit  in- 
digne d'elle,  c'en  que  cette  mère,  glo- 
rieux 6:  Genaruree  ,  pronce  d'un  uia- 
ge  ba  L  a  e  ,  établi  parmi  les  Grands 
Seigneurs  ae  ce  pays ,  pour  obliger 
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Céline  à  prendre  l'habit  de  Vierge  , 
afin  de  rendre  (on  fils  «une  plus  riche. 

Par  le  même  motif  ,  elle  a  déjà  obli- 
gé Déterville  à  choifir  un  certain  Or- 
dre ,  dont  il  ne  pourra  plus  fortîr  ,  des 
qu'il  aura  prononcé  des  paroles  eue 
Ton  appelle  vaux. 

Céline  réfifte  de  tout  fon  pouvoir 
au  facrifice  que  l'on  exige  d'elle  ;  fon 
courage  eft  foutenupar  des  lettres  de 
fon  amant ,  que  je  reçois  de  mon  maî- 
tre à  écrire ,  5c  que  je  lui  rends }  cepen- 
dant isn  chagrin  apporte  tant  d'alté- 
ration dans  ion  caractère ,  que  loin 
d'avoir  pour  moi  les  mêmes  bontés 
qu'elle  avoit  avant  que  je  pariaile  fa 
Langue,  elle  répand  fur  notre  commer- 
ce une  amertume  qui  aigrit  mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  hennés , 
je  l'écoute  fans  ennui ,  je  la  plains  fans 
effort  ,  je  la  confole  avec  amitié  ;  ôc 
fi  ma  tendrerTe,  réveillée  par  la  pein- 
ture de  la  Henné  ,  me  fait  cherchera 
foulager  Poppi  eill  >n  de  mon  cœur ,  en 
prononçant  feulement  ton  nom  ,  l'im- 
patience &  le  mépris  fe  peignent  fur 
ion  vifage;  elle  mecontefte  r  ) 1  efprit , 
tes  vertus  &  jufqu'à  ton  amour. 

Ma  China  même  (  je  ne  lui  fais 
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point  d'autre  nom  -,  celui-là  a  paru 
plaifant,  on  le  lui  a  laiffé  )  ma  Chi- 
na, quifembloit  m'aimer  ,  qui  m'obéït 
en  toutes  autres  oceafions ,  fe  donne 
la  hardiefle  de  m'exhorter  à  ne  plus 
penfer  à  toi  j  ou  fi  je  lui  impofe  filence, 
elle  fort  ;  Céline  arrive  ,  il  faut  renfer- 
mer  mon  chagrin. 

Cette  contrainte  tyrannique  met  le 
comble  à  mes  maux.  Il  ne  me  refte 
que  la  feule  &  pénible  fatisfac~tion  de 
couvrir  ce  papier  des  expreflions  de 
ma  tendrefle  ,  puifqu'ii  eft  le  feul  té- 
moin docile  des  fentiments  de  mon 
cœur. 

Hélas  !  je  prends  peut-être  des  pei- 
nes inutiles  ,  peut-être  ne  fauras-tu 
jamais  que  je  n'ai  vécu  que  pour  toi  ? 
Cette  horrible  penfée  aftbiblit  mon 
courage ,  fans  rompre  le  deffein  que 
j'ai  de  continuer  à  t'écrire  Je  conier- 
ve  mon  illufion  pour  te  conferver  ma 
vie  ;  j'écarte  la  raifon  baibare  qui 
voudroit  m'éclairer  :  Ci  je  ifefpérois 
te  revoir ,  je  périrois ,  mon  cher  Aza, 
j'en  fuis  certaine  ;  fans  toi  la  vie  m'eft 
un  fupplice, 
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LETTRE     XX. 

JUsqu'ici  ,  mon  cher  Aza  ,  tou- 
te occupée  des  peines  de  mon 
cœur  ,  je  ne  t'ai  point  parlé  de  celles 
de  mon  efprit  ;  cependant  elles  ne  font 
gueres  moins  cruelles.  J'en  éprouve 
une  d'un  genre  inconnuparmi  nous ,  & 
que  le  génie  inconféquent  de  cette  na^ 
tion  pouvoit  feul  inventer. 

Le  gouvernement  de  cet  Empire, 
entièrement  oppofé  à  celui  dutien  ,  ne 
peut  manquer  d'être  défectueux.  Au- 
lieu  que  le  Capa-Inca  eft  obligé  de 
pourvoir  à  la  fubfiftance  de  Tes  peu- 
ples ;  en  Europe  les  Souverains  ne 
tirent  la  leur  que  des  travaux  de  leurs 
Sujets  y  auiTi  les  crimes  &  les  malheurs 
viennent-Us  prefque  tous  des  befoins 
mal  fatisfaits. 

Le  malheur  des  nobles  en  général 
naît  des  difficultés  qu'ils  trouvent  à 
concilier  leur  magnificence  apparen- 
te avec  leur  mifere  réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne  fou- 
tient  fon  état  que  par  ce  qu'on  appel- 

ïî 
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Je  commerce  ou  induflne  ;  la  m2u- 
vaife  foi  eft  le  moindre  des  crimes  (pi 
en  réfultent. 

Une  partie  du  peuple  eft  obligée 
pour  vivre,,  de  s'en  rapportera  l'huma- 
nité des  autres  ;  elle  eft  fi  bornée ,  qu'à 
peine  ces  malheureux  ont- ils  fuffilam- 
ment  pour  s'empêcher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or ,  il  eft  impoiîibîe 
d'acquérir  une  portion  de  cette  terre 
que  la  nature  a  donnée  à  tous  les  hom- 
mes. Sans  pofiéder  ce  qu'on  appelle 
du  bien  ,  il  eft  imponibîe  d'avoir  de 
l'or  :  &  3  par  une  inconféquence  qui 
blefîe  les  lumières  naturelles,  &  qui 
impatiente    la  raifon  ,    cette  nation 
irïfeniee  attache  de  la  honte  à  rece- 
voir de  tout  autre  eue  du  Souverain  % 
ce  qui  eft  nécefiaire  au  foutien  de  fa 
vie  &  de  Ton  état  :  ce  Souverain  ré- 
pand   Tes   libéralités  fur  un   fi  petit 
bre  de  les  Sujets,  en  comparaiion 
.    'a  quantité  des  malheureux,  qu'il 
-.  uroit  autant  de  folie  à  prérendre  y 
r  part ,  que  d'ignominie  à  fe  déli- 
vrer parla  mort  de  l'impoflibilité  de 
vivre  fans  honte. 

La  connoiflance  de  ces  triftes  vé- 
rités n'excita  d'abord  dans  mon  cœur 
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que  de  la  pirié  pour  les  miférables  , 
ev  de    l'indignation  contre  les  loir. 

Mais  ,  hélas  !  que  la  manière  mépri- 
fanre  dont  j'entendis  parler  de  ceux 
qui  ne  font  pis  riches  ,  me  fit  faire 
de  cruelles  réflexions  fur  moi-même  ! 
Je  n'ai  ni  or  ,  pi  terres  ,  ni  adrefTé  , 
je  fais  nëceiïairement  partie  des  ci- 
te ins  de  cq:îq  Ville.  O  Ciel  !  dans 
quelle  claflfe  dois-je  me  rainer? 

Quoique  tout  fentiment  de  honte  , 
qui  ne  vient  pas  dune  bute  commiie, 
me  foit  étranger  ;  quoique  je  fe^ie 
combien  il  eft  infenië  d'en  recevoir 
par  des  cauïes  indépendantes  de  mon 
pouvoir  ou  de  ma  volonté  ,  je  ne 
puis  me  défendre  de  fôufTrir  ce  l'i- 
dée que  les  autres  on:  de  moi  :  cet- 
te peine  meferok  infjpportable,  il  je 
n'efpérois  qu'un  jour  ta  généralité  me 
mettra  en  érat  de  récompenfer  ceux 
qui  m'humilient  maigre  moi  par  des 
bienfaits  dont  je  me  croyois  honorée, 

Ce  n'eft  pas  que  Céline  ne  mette 
tout  en  œuvre  pour  calmer  mes  in- 
quiétudes à  cet  égard  ;  mais  ce  que 
je  vois  ,  ce  que  j'apprends  des  gens 
de  ce  pays ,  me  donne  en  général  de 
la  défiance  de  leurs  paroles  ;  leurs 
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vertus ,  mon  cher  Aza ,  n'ont  pas  plus 
de  réalité  que  leurs  richefTes.  Les  meu- 
bles que  je  croyois  d'or ,  n'en  ont  que 
la  fuperficie,  leur  véritable  fubftance 
eft  de  bois;de  même  ce  qu'ils  appellent 
politetfe ,  a  tous  les  dehors  de  la  vertu, 
8c  cache  légèrement  leurs  défauts  ; 
mais  avec  un  peu  d'attention  ,  on  en 
découvre  aufli  aisément  l'artifice,  que 
celui  de  leurs  fauffes  richefTes. 

Je  dois  une  partie  de  ces  connoi£ 
fances  à  une  forte  d'écriture  que  l'on 
sppei.'e  Livres  j  quoique  je  trouve  en- 
core beaucoup  de  difficultés  à  com- 
prendre ce  qu'ils  contiennent ,  ils  me 
font  fort  utiles  ;  j'en  tire  des  notions; 
Céline  m'explique  ce  qu'elle  en  fait,&: 
j'en  compote  des  idées  que  je  crois 
juft.es. 

Quelques-uns  de  ces  livres  appren- 
nent ce  que  les  hommes  ont  fait,  & 
d'autres  ce  qu'ils  ont  penfé.  Je  ne  puis 
t'exprimer,  mon  cher  Aza, l'excellen- 
ce du  plaifir  que  je  trouverois  à  les 
lire,  fi  je  les  entendois  mieux  ,  ni  le 
defir  extrême  que  j'ai  de  connoïtre 
quelques-uns  des  hommes  divins  qui 
les  compofent.  Puifqu'ils  font  à  l'âme 
ce  que  le  Soleil  eft  à  la  terre ,  je  trou- 
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verois  avec  eux  toutes  les  lumières , 
tous  les  fecours  dont  j'ai  befoin  ;  mais 
je  ne  vois  nul  efpoir  d'avoir  jamais 
cette  fatisfaclion.  Quoique  Céline  li- 
fe  allez  fouvent ,  elle  n'eft  pas  affez 
inftruite  pour  me  fatisfaire  ;  à  peine 
avoit-elle  penfé  que  les  livres  fuflent 
faits  par  les  hommes;  elle  ignore  leurs 
noms ,  ôc  même  s'ils  vivent. 

Je  te  porterai,  mon  cher  Aza  ,  tout 
ce  que  je  pourrai  amafier  de  ces  mer- 
veilleux ouvrages  ;  je  te  les  explique- 
rai dans  notre  Langue  ;  je  goûterai  la 
fuprême  félicité  de  donner  un  plaifir 
nouveau  à  ce  que  j'aime. 

Hélas  !  le  pourrai-je  jamais  ? 
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LETTRE     XXL 

JE  ne  manquerai  plus  de  matière 
pour  t'entretenir  ,  mon  cher  Aza  , 
en  m'a  fait  parlera  un  Cucipata,  que 
l'on  nomme  ici  Religieux  ,  initruit  de 
tour  :  il  m'a  promis  de  ne  me  rien 
laifler  ignorer.  Ppli  cnr-Mnc  un  grand 
Seigneur.,  lavant  comme  un  Amutas, 
il  (ait  auffi  parfaitement  les  ufagesdû 
monde  ,  que  les  dogmes  de  fa  {\/à- 
gion. Son  ëntrét  *n3  p  le    rvi\n 

livre  ,  m'a .  ..  que 

je  n'avois  pas  goûtée  iep  is  que  mes 
malheurs  m'ont  fép;   ée  de  toi. 

li  venoit  pour  m'inftruire  de  la  Re- 
ligion de  France,  &  m  exhorter  à  l'em- 
brafler  ;  je  îe  fei  ti  _-.•■; ,  fi  j  e- 

tois  bien  aflurée  qu'il  m'en  eu:  fait  une 
peinture  véritable. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé  des 
vertus  qu'elle  preferit ,  elles  font  ti- 
rées de  la  Loi  naturelle  ,  &  en  vé- 
rité aufli  pures  que  les  nôtres  ',  mais 
je  n'ai  pas  l'efprit  allez  fubtil  pour 
appercevo  r  le  rapport  que  devroient 
avoir  avec  elles  les  mœurs  &  lesufa- 
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ges  de  la  nation  ;  j'y  trouve  au  con- 
traire uneinconféquence  fi  remarqua- 
ble ,  que  ma  raiibn  refufe  abfolument 
de  s'y  prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  &  des  prin- 
cipes de  cette  Religion  ,  ils  ne  m'ont 
paru  ,  ni  plus  incroyables,  ni  plus  in- 
compatibles avec  le  bon  fens  ,  que 
l'hiftoire  de  Maucocapa,  &  du  marais 
Tificaca  *  :  ainfi  je  les  adopterois  de 
même,  fi  le  Cucipata  n'eut  indigne- 
ment méprifé  le  culte  que  nous  ren- 
aùSôléil  ;  toute  partialité  détruit 
la  conriaace. 

J'aurois  pu  appliquer  à  Tes  raifon- 
néments  ce  qu'il  oppofoit  aux  miens  : 
ffiâis  n  :cs  toix  de  l'humanité  déièn- 
dènt  de  frapper  fon  femblable,  parce 
que  c/eû  lui  faire  un  mal ,  à  plus  forte 
raifon  ne  doit-on  pas  blefTer  fon  ame 
par  le  mépris  de  fès  opinions.  Je  me 
contentai  de  lui  expliquer  mes  (enti- 
ments  ,  fans  contrarier  les  liens. 

D'ailleurs  un  intérêt  plus  cher  me 
preiïbit  de  changer  le  fujet  de  notre 
entretien  :  je  l'interrompis  dès  qu'il 
me  fut  poflibte,  pour  faire  des quef- 

*  Voyez  l'Hiiloire  des  Incas, 
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tions  fur  I'éloignement  de  la  Ville  de 
Paris  à  celle" de  Cufco  ,  Se  fur  la  poiîl- 
bilité  d'en  faire  le  trajet.  Le  Cucipata 
y  fatisfit  avec  bonté  ',  Se  quoiqu'il  me 
défignât  la  diftance  de  ces  deux  Villes 
d'une  façon  déîefpérante  ;  quoiqu'il 
me  fît  regarder  comme  infurmonta- 
ble  la  difficulté  d'en  faire  le  voyage  , 
il  me  fuffit  de  favoir  que  la  chofe 
étoit  pofïible  ,  pour  affermir  mon 
courage  ,  8c  me  donner  la  confiance 
de  communiquer  mon  deffein  au  bon 
Religieux. 

Il  en  parut  étonné  :  il  s'efforça  de 
me  détourner  d'une  telle  entreprife, 
avec  des  mots  il  doux,  qu'il  m'atten- 
drit moi-même  fur  les  périls  auxquels 
je  m'expoferois  ;  cependant  ma  réfo- 
lution  n'en  fut  point  ébranlée  ;  je 
priai  le  Cucipata  ,  avec  les  plus  vives 
inftances ,  de  m'enfeigner  les  moyens 
de  retourner  dans  ma  patrie.  Il  ne 
voulut  entrer  dans  aucun  détail  ;  il 
me  dit  feulement  que  Déterville  , 
par  fa  haute  naiffanCe  Se  par  fon  mé- 
rite perfonnel ,  étant  dans  une  gran- 
de confédération  ,  pourroit  tout  ce 
qu'il  voudroit  ;  Se  qu'ayant  un  oncle 
tout-puiffant  a  la  Cour   d'Efpagne  , 
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il  pouvoit  plus  aifément  que  perfon- 
ne  me  procurer  des  nouvelles  de  nos 
ma!heureures  contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer  à 
attendre  Ton  retour  (  qu'il  m'affura 
erre  prochain  )  il  ajouta  qu'après  les 
obligations  que  j'avois  à  ce  généreux 
ami  ,  je  ne  pouvois  avec  honneur 
difpofer  de  moi  fans  fon  confente- 
ment.  J'en  tombai  d'sccord  ,  cv  j  e- 
coutai  avec  plaifïr  l'éloge  qu'il  me  fit 
des  rares  qualités  qui  diftinguent 
Déterville  ces  perfonnes  de  fon  rang. 
Le  poids  de  la  reconnoiflance  eft 
bien  léger ,  mon  cher  Aza  ,  quand 
on  ne  le  reçoit  que  des  mains  de  la 
vertu. 

Le  favant  homme  m'apprit  aufîî 
comment  le  hazard  avoit  conduit  les 
Efpagnols  jufqua  ton  malheureux 
Empire  ,  &  que  la  foif  de  l'or  étoit  la 
feule  caufe  de  leur  cruauté.  Il  m'ex- 
pliqua enfuite  de  quelle  façon  le  droit 
de  la  guerre  m'avoit  fait  tomber  en- 
tre les  mains  de  Déterville ,  par  un 
combat ,  dont  il  étoit  forti  victorieux  , 
après  avoir  pris  plufieurs  vaifTeaux 
aux  Efpagnols ,  entre  lefquels  étoit 
celui  qui  me  porcoit, 
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Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  s'il  a  con* 
firme  mes  malheurs  ,  il  m'a  du  moins 
tiré  de  la  cruelle  obfcurité  ou  je  vi- 
vois  fur  tant  d'événements  funeftes  , 
ôc  ce  n'eft  pas  un  petit  foulagement 
à  mes  peines  ;  j'attends  le  refte  du 
retour  de  Déterville  :  il  eft  humain  , 
noble  ,  vertueux  ,  je  dois  compter 
fur  fa  générofité.  S'il  me  rend  à  toi , 
quel  bienfait  !  quelle  joie  !  quel  bon- 
heur ! 
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J'A  vois  compté  ,  mon  cher  Aza  , 
me  faire  un  ami  du  favant  Juci- 
pata  ;  mais  une  féconde  vifite  qu'il 
m'a  faite,  a  détruit  la  bonne  opinion  que 
j'avois  prife  de  lui  dans  la  première  ; 
nous  fo.nmes  déjà  brouillés. 

Si  d'abord  ii  m'avôit  paru  doux  &c 
fîncere  ,  cette  fois  je  n'ai  trouvé  que 
de  la  rudefle  &  de  la  faulTeté  dans  tout 
ce  qu'il  m'a  dit. 

L'efprit  tranquille  fur  les  intérêts  de 
ma  tendre  (Te  ,  je  voulus  fatisfaire  ma 
curiofité  furies  hommes  merveilleux 
qui  font  des  livres  ;  je  commençai  par 
m'informer  du  rang  qu'ils  tiennent 
dans  le  monde  >  de  la  vénération 
que  l'on  a  pour  eux,  enfin  des  honneurs 
ou  des  triomphes  qu'on  leur  décerne 
pour  tant  de  bienfaits  qu'ils  répandent 
dans  la  lociété. 

Je  ne  fais  ce  que  le  Cucipata  trou- 
va de  plaifant  dans  mes  queftions  ; 
mais  il  fourit  à  chacune  &  n'y  ré- 
pondit que  par  des  diicouvs  11  peu 
indurés  ,  qu  il  ne   me  fut   pas  dif- 
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ficile  de  voir  qu'il  me  trompent. 

En  efïet ,  dois-je  croire  que  des 
gens  qui  connoifTent  &  qui  peignent 
li  bien  les  fubtiles  délicatefies  de  la 
vertu ,  n'en  aient  pas  plus  dans  le 
cœur  que  le  commun  des  hommes  , 
&  quelquefois  moins?  Croirai-je  que 
l'intérêt  foit  le  guide  d'un  travail  plus 
qu'humain  ,  &  que  tant  de  peines  ne 
font  recompenfées  que  par  des  raille- 
ries ou  par  de  l'argent  ? 

Pouvois-je  me  perfuader  que  chez 
une  Nation  (I  faftueufe  ,  des  hommes , 
fans  contredit  au-defïus  des  autres  , 
par  les  lumières  de  leur  efprit  >  iuiTent 
réduits  à  la  trille  néceffité  de  vendre 
leurs  penfées ,  comme  le  peuple  vend 
pour  vivre  les  plus  viles  productions 
de  la  terre. 

La  faufîeté  ,  mon  cher  Aza  ,  ne  me 
déplaît  gueres  moins  Tous  le  mafque 
tranfparent  de  la  plaifanterie ,  que  fous 
le  voile  épais  de  la  fédu&ion  ;  celle  du 
Religieux  m'indigna,  &  je  ne  daignai 
pas  y  répondre. 

Ne   pouvant    me    fatisfaire  à    cet 
égard  ,  je  remis  la  converfation    fur 
le  projet  de  mon  voyage  ,  mais  au- 
lieu  de  m'en  détourner  ayee  la  mê- 
me 
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me  douceur  que  la  première  fois,  il 
m'oppofa  des  raifonnements  fi  forts  de 
fi  convainquants  ,  que  je  ne  trouvai 
que  ma  tendre  (Te  pour  toi  qui  pût  les 
combattre  :  je  ne  balançai  pas  à  lui  en 
faire  l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaie  ; 
3c  paroiflant  douter  de  la  vérité  de 
mes  paroles ,  il  ne  me  répondit  que 
par  des  railleries  qui,  toutes  inlîpides 
qu'elles  étoient ,  ne  laifTerent  pas  de 
m'oftenfer  :  je  m'efforçai  de  le  con- 
vaincre de  la  vérité  ;  mais  à  mefure 
que  les  exprefîions  de  mon  cœur  en 
prouvoient  les  fentiments  3  fon  vifage 
&  fes  paroles  devinrent  féveres  -,  il 
ofa  me  dire  que  mon  amour  pour  toi 
étoit  incompatible  avec  la  vertu  , 
qu'il  falloit  renoncer  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre, enfin  que  je  ne  pouvois  t'aimer 
fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées,  la  plus  vi- 
ve colère  s'empara  de  mon  ame  ;  j'ou- 
bliai la  modération  que  je  m'étois 
preferite  ,  je  l'accablai  de  reproches  , 
je  lui  appris  ce  que  je  penfois  de  la 
faufleté  de  fes  paroles  ,  je  lui  pro- 
teftai  mille  fois  de  t'aimer  toujours  *, 
i&fans  attendre  fes  exeufes ,  je  le  <juit- 
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tai ,  Se  je  courus  m'enfermer  dans 
ma  chambre,  où  j'étois  fuie  qu'il  ne 
pourroit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza  que  la  raifon 
de  ce  pays  eft  bizarre  !  toujours  en 
contradiction  avec  elle-même  ,  je  ne 
fais  comment  on  pourroit  obéir  à  quel- 
ques-uns de  fes  préceptes  ,  fans  en 
choquer  une  infinité  d'autres. 

Elle  convient  en  général  que  la 
première  des  vertus  eft  de  faire  du 
bien  ;  elle  approuve  la  reconnoiflan- 
ce,  &  elle  piefciit  l'ingratitude. 

Je  ferons  louable  fi  je  te  rétablif- 
fois  rav  le  Trône  de  tes  pères  ;  je  fuis 
criminelle  en  te  coniervant  un  bien 
plus  précieux  que  les  Empires  du 
monde. 

On  m'approuveroit  fi  je  récompen- 
fois  tes  bienfaits  par  les  tréfors  du 
Pérou,  Dépourvue  de  tout ,  dépen- 
dante de  tout  ,  je  ne  poficde  que  ma 
reffe  ,  on  veut  que  je  te  la  ra- 
"viiie  ;  ;1  faut  être  ingrate  pour  avoir 
de  la  vertu.  Ah  ,  mon  cher  Aza  !  je 
Jes  trahirois  to  ;tes  ,  li  je  celfois  un 
xni  ment  de  t  aimer.  Fidelle  à  leurs 
joix^e  le  ferai  à  mon  amour  ,  je  ns 
vivrai  que  poux  toi. 
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LETTRE      XXI  IL 

JE  crois  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il  n'y 
a  que  la  joie  de  te  voir  qui  pour- 
roit  l'emporter  fur  celle  que  m'a  eau- 
fé  le  retour  de  Décerville  :  mais  com- 
me s'il  ne  m'étoit  plus  permis  d'en 
goûter  fans  mélange,  elle  a  été  bien- 
tôt fuivie  d'une  trifteffe  qui  dure  en- 
core. 

Céline  étoit  hier  matin  dans  ma 
chambre,  quand  on  vint  myftérieufe- 
ment  l'appeller  :  il  n'y  avoir  pas  long- 
temps qu'elle  m'avoi:  quittée,  lorf- 
qu'elle  me  fit  dire  de  me  rendre  au  Par- 
loir j  j'y  courus.  Quelle  fut  mafurprife 
d'y  trouver  (on  frère  avec  elle  ! 

Je  ne  diflimulai  point  le  plailîr  que 
j'eus  de  la  voir  :  je  lui  dois  de  l'eiti- 
me  &  de  l'amitié  ;  ces  fentiments  font 
prefque  des  vertus  ,  je  les  exprimai 
avec  autant  de  vérité  que  je  les  fea- 
tois. 

Je  voyois  mon  Libérateur ,  le  feu! 
appui  de  mes  espérances;  j'allois  par- 
ie*   fans  contrainte  de  toi  ,   de    ma 
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tendrefîe  ,  de  mes  deffeins  >  ma  joie 

alloit  jufqu'autranfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  François 
lorfque  Déterville  partit  ;  combien 
de  chofes  n'avois-je  pas  à  lui  appren- 
dre ;  combien  d'éclaircifTements  a  lui 
demander  j  combien  de  reconnoiffan- 
cesàlui  témoigner?  Je  voulois  tout 
dire  à  la  fois  -,  je  difois  mal  &  cepen- 
dant je  parlois  beaucoup. 

Je  m'apperçus  que  pendant  ce 
temps-là  Déterville  changeoit  de  vi- 
fage  :  une  trifteffe  ,  que  j'y  avois  re- 
marquée en  entrant  ,  fe  dilîipoit  ; 
la  joie  prenoit  fa  place ,  je  m'en  ap- 
plaudiiïbis ,  elle  m'anirnoit  à  l'exci- 
ter encore.  Hélas  !  devois-je  craindre 
d'en  donner  trop  à  un  ami  à  qui  je  dois 
tout  &  de  qui  j'attends  tout?  Cepen- 
dant ma  fincérité  le  jetta  dans  une 
erreur  qui  me  coure  àpréfent  bien  des 
larmes. 

Céline  étoit  forrie  en  même  temps 
eue  j'étois  entrée  :  peut-être  fa  préfen- 
ce  auioit-elle  épargné  une  explication 
fi  cruelle. 

Dérervilîe  attentif  à  mes  paroles 
paroi/Toit  fe  plaire  à  les  entendre ,  fans 
longer  à  m/interrompre  ;  je  ne  fais 
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quel  trouble  me  faific,  lorfque  je  vou- 
lus lui  demander  des  inftructions  fur 
mon  voyage  5  &  lui  en  expliquer  le 
motif;  mais  les  expreflions  me  man- 
quèrent ;  je  les  cherchois  ;  il  profita 
d'un  moment  de  filence  ,  &  mettant 
un  genouil  en  terre  devant  la  grille 
à  laquelle  Tes  deux  mains  étoient  at- 
tachées, il  me  dit  d'une  voix  émue: 
A  quel  fentiment.,  divine  Zilia,  dois- 
je  attribuer  le  plaifir  que  je  vois  auffi 
naïvement  exprimé  dans  vos  beaux 
yeux  que  dans  vos  difcours  ?  Suis-je 
Je  plus  heureux  des  hommes  au  mo- 
ment même  où  ma  fœur  vient  de  me 
faire  entendre  que  j'étois  le  plus  à 
plaindre  ?  Je  ne  fais ,  répondis-je  t 
quel  chagrin  Céline  a  pu  vous  don- 
ner \  mais  je  fuis  bien  aflurée  que 
vous  n'en  recevrez  jamais  de  ma  part. 
Cependant ,  repliqua-t-il  ,  elle  ma 
dit  que  je  ne  devois  pas  efpérer  d'être 
aimé  de  vous.  Moi  !  m'ecriai-je  en 
l'interrompant,  moi,  je  ne  vous  aime 
point  ! 

Ah,  Déterville  !  comment  votre 
fœur  peur-elle  me  noircir  d'un  tel 
crime  }  L'ingratitude  me  fait  hor- 
reur ,  je  me  haïrois  moi- même  fi 
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je  crovois  pouvoir  ceîTer  de  vous 
aimer. 

Pendant  que  je  prononçois  ce  peu 
de  mots ,  il  lembloit  3  à  l'avidité  de 
fes  regards,  qu'il  vouloir  lire  dans  mon 
ame. 

Vous  m'aimez ,  Ziîia  ,  me  dit-il  > 
vous  m'aimez  ,  &  vous  me  le  dites  ! 
Je  donnerois  ma  vie  pour  entendre 
ce  charmant  aveu  ^  hélas  !  je  ne  puis 
Je  croire  ,  lors  même  que  je  l'entends. 
Zilia  ,ma  chère  Zilia,  eft-il  bien  vrai 
que  vous  m'aimez  ?  Ne  vous  trom- 
pez-vous pas  vous-même?  Votre  ton  , 
vos  yeux  ,  mon  cœur  ,  tout  me  (éduit 
Peut-être  n'eft-ce  que  pour  me  replon- 
ger plus  cruellement  dans  le  défefpoir 
d'où  je  fors. 

Vous  m'étonnez  ,  repris-je  ;  d'où 
naît  votre  défiance  ?  Depuis  que  je 
vous  connois  ,  fi  je  n'ai  pu  me  faire 
entendre  par  des  paroles,  toutes  mes 
actions  n'ont-eiles  pas  dû  vous  prou- 
ver que  je  vous  aime  ?  Non  ,  repli- 
qua-t-il ,  je  ne  puis  encore  me  flatter  ; 
vous  lie  parlez  pas  aflez  bien  le  Fian- 
çois  pour  déruire  mes  juftes  craintes  ; 
vous  ne  cherchez  point  à  me  trom- 
per a  je  le  lais.  Mais  expiiquez-moi 
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quel  fens  vous  attachez  à  ces 
mots  adorables  ,  je  vous  aime  ; 
qi.e  mon  fort  foit  décidé  ,  que  je 
meure  à  vos  pieds  de  douleur  ou  de 
plaiiir. 

Ces  mors ,  lui  dis-je  (  un  peu  inti- 
midée par  la  vivacité  avec  laquelle 
il  prononça  ces  dernières  paroles  j  } 
ces  mots  doivent  ,  je  crois,  vous  fai- 
re entendre  que  vous  m'êtes  cher  , 
que  votre  fort  m'intérefle  ,  que  l'a- 
mitié &  la  reconnoiOance  m'attachent 
à  vous ,  ces  fentimens  p'aifent  à  mon 
cœur,<5c   doivent  fatisfaire  le  vôtre. 

Ah  j  Zilia  !  me  répondit-il  ,  que 
vos  termes  s'afioibliiTent ,  que  votre 
ton  fe  refroidit  ?  Céline  m'auroit-elle 
dit  la  vérité?  N'eft-ce  point  pour 
Aza  que  vous  fentez  tout  ce  que  vous 
dites  ?  Non  ,  lui  dis-je  ,  le  fentiment 
que  j'ai  pour  Aza  eft  tout  différent 
de   ceux  que   j'ai    pour    vous ,    c'efl 

ce   que  vous  appeliez  l'amour 

Quelle  peine  cela  peut-il  vous  faire? 
ajoutai-je(  en  le  voyant  pâlir,  aban- 
donner la  grille  ,  de  jetter  au  Ciel 
des  i  égards  remplis  de  douleur.  )  J'ai 
de  l'amour  pour  Aza  ,  parce  qu'il  en 
a  pour  moi  3  &  oue  nous  devions -être 
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unis.  Il  n'y  a  là-dedans  nul  rapport 
avec  vous.  Les  mêmes  3  s'éciia-t-il , 
que  vous  trouverez  entre  vous  £c  lui, 
puifque  j'ai  mille  fois  plus  d'amour 
qu'il  n'en  reffentit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-il  ,  re- 
pris-je  ?  Vous  n'êtes  point  de  ma  Na- 
tion ;  loin  que  vous  m'ayez  choifie 
pour  votre  époufe  ,  le  hazard  feui 
nous  a  joint  ,  &  ce  n'eft  même  que 
d'aujourd'hui  que  nouspouvons  libre- 
ment nous  communiquer  nos  idées. 
Par  quelle  raifon  auriez  -  vous  pour 
moi  les  fentiments  dont  vous  parlez  ? 

En  faut-il  d'autres  que  vos  char- 
mes &  mon  caractère,  me  repliqua- 
t-il  ,  pour  m'attacher  à  vous  jufqu'à 
la  mort  ?  Né  tendre  ,  parefTeux  ,  en- 
nemi de  l'artifice  ,  les  peines  qu'il 
auroit  fallu  me  donner  pour  pénétrer 
le  cœur  des  femmes ,  &  la  crainte  de 
n'y  pas  trouver  la  franchife  que  j'y 
defirois  ,  ne  m'ont  laifle  pour  elles 
qu'un  goût  vague  ou  pafïager  ;  j'ai 
vécu  fans  paillon  jufqu'au  moment 
où  je  vous  ai  vue;  votre  beauté  me 
frappa  ;  mais  fon  imprelïion  auroic 
peut-être  été  aufll  légère  que  celle 
de  beaucoup  d'autres  ,  fi  la  douceur 
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&  la  naïveté  de  votre  caractère  ne  m'a- 
voient  préfenté  l'objet  que  mon  ima- 
gination m'avoit  fi  fouvent  compofé. 
Vous  favez ,  Zilia  ,  i\  je  l'ai  refpec- 
té ,  cet  objet  de  mon  admiration  ? 
Que  ne  m'en  a-t-il  pas  coûté  pour  ré- 
fifier  anx  occaiïons  féduitàntes  que 
m'offroit  la  familiarité  d'une  longue 
navigation  ?  Combien  de  fois  votre 
innocence  vous  auroit-elle  livrée  âmes 
tranfports ,  fi  je  les  eufïe  écoutés  ? 
Mais  loin  de  vous  offenfer  J'ai  pouf- 
fé la  diferétion  jufqu'au  fiience  ;  j'ai 
même  exigé  de  ma  fœur  qu'elle  ne 
vous  parleroit  pas  de  mon  amour  : 
je  n'ai  rien  voulu  devoir  qu'à  vous- 
même.  Ah ,  Zilia  !  fi  vous  n'êtes  point 
touchée  d'un  refpect  fi  tendre  je  vous 
fuirai  ;  mais ,  je  le  fens ,  ma  mort  fera 
le  prix  du  facrifice. 

Votre  mort  !  m'écriai-je  ,  (  péné- 
trée de  la  douleur  fincere  dont  je  le 
voyois  accablé  -,  (  hélas  !  quel  facrifi- 
ce !  Je  ne  fais  pas  fi  celui  de  ma  vie 
ne  me  feroit  pas  moins  affreux. 

Eh  bien,  Zilia,  me  dit-il,  il  ma 
vie  vous  eft ,  chère  ordonnez  donc 
que  je  vive.  Que  faut-il  faire  ,  lui 
dis-je  ?  M'aimer  >  répondit-il  3  comme 


12  2-  Lettres 

vous  aimiez  Aza.  Je  l'aime  toujours 
de  même  ,  lui  repliquai-je,  &:  je  l'ai- 
merai jufqu'à  la  mort  ;  je  ne  fais  , 
ajoutai-  je  ,  fi  vos  Joix  vous  permet- 
tent d'aimer  deux  objets  de  la  même 
manière  ;  mais  nos  ufages  &  mon 
cœur  me  le  défendent.  Contentez- 
vous  des  fentimens  que  je  vous  pro- 
mets ,  &  je  ne  puis  en  avoir  d'autres  ; 
la  vérité  m'eit  chère  ,  je  vous  la  dis 
fans  détour. 

De  quel  fang  froid  vous  m'affam*- 
nez  :  s'écria-t-il.  Ah,  Zilia  î  que  je 
vous  aime,  puifque  j'adore  jufqu'à 
votre  cruelle  franchife.  Eh  bien  !  con- 
tinua-t-il  ,  après  avoir  gardé  quelques 
moments  le  filence ,  mon  amour  fur- 
paîîera  votre  cruauté.  Votre  bonheur 
m'eft  plus  cher  que  le  mien.  Parlez- 
moi  avec  cette  fincérité  qui  me  dé- 
chire fans  ménagement.  Quelle  eft 
votre  epérance  fur  l'amour  que  vous 
confervez  pour  Aza  ? 

Hélas!  lui  dis -je  ,  je  n'en  ai  qu'en 
vous  feul.  Je  lui  expliquai  en  fuite 
comment  j'avois  appris  que  la  com- 
munication aux  Indes  n'étoit  pas  im« 
poihble  i  je  lui  dis  que  je  m'étois 
flattée  qu'il  me  procureroit  les  moyens 
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d'y  retourner ,  ou,  tout  au  moins  , 
qu'il  auroit  alfez  de  bonté  pour  fai- 
re palier  jufqu  à  toi  des  nœuds  qui 
t'inftruiroient  de  mon  (oit  &  pour 
m'en  faire  avoir  les  réponfes  ,  afin 
qu'inllruite  de  ta  deftinée  ,  elle^  fer- 
viiTent  de  règle  à  la  .mienne. 

Je  vais  prendre  >  me  dit-il  3  (  avec 
un  tàng  froid  affecie  ,  )  les    mefures 
néceliaires  pour  découvrir  le  fort  de 
votre   amant  ;  vous   ferez  fatisfai  e  à 
cet  égard  :  cependant  vous  vous  flat- 
teriez en  vain  de  revoir  l'heureux  Aza; 
desobitacle^  invincibles  vousleparent. 
Ces  mots;  mon  cher  Aza,  furent  un 
coup  mortel  pour  mon  coeur  :  mes  lar- 
mes coulèrent  en   abondance  ;   elles 
m'empêchèrent  long-temps  de  répon- 
dre à  Déterville  qui ,  de  (on  côté  3  gar- 
doit  un   morne  fi'ence.  Eh  bien  !  lui 
dis-je  enfin  ,  je  ne  le  verrai  plus  ;  mais 
je  n'en  vivrai  pas  moins  pour  lui  ;  fi 
votre  amitié  eft  allez  généreule  ,  pour 
nous  procurer  quelque  correfpondan- 
ce,  cette  fanfaction  fuhira  pour  me 
rendre  la  vie  moins  inlupportable,  ôc 
je   mourrai    contente  ,    p  )urvu    que 
vous  me   promettiez  de  lui  faire  fa- 
vQir  que  je  fuis    morte  en  i'aimanc 

L  2. 
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Ah  !  c'en  eft  trop,  s'écria-t-il  en  fe 
levant  brufcjuement  :  oui,  s'il  eft  pofli- 
ble  ,  je  ferai  le  feul  malheureux.  Vous 
conno'itrez  ce  cœur  que  vous  dédai- 
gnez -,  vous  verrez  de  quels  efforts  eft 
capable  un  amour  tel  que  le  mien  ,  ôc 
je  vous  forcerai  nu  moins  à  me  plain- 
dre. En  difant  ces  mots ,  il  fortit  Ôc 
me  lailfa  dans  un  état  que  je  ne  com- 
prends pas  encore  ;  j'étois  demeurée 
débout ,  les  yeux  attachés  fur  la  porte 
par  où  Déterville  venoit  de  fortir  , 
abyméedans  une  confufion  depenfées 
que  je  ne  cherchois  pas  même  à  démê- 
ler ,  j'y  feiois  reftée  long-temps ,  fi  Cé- 
line ne  fût  entrée  dans  le  parloir. 

Elle  me  demanda  vivement  pour- 
quoi Déterville  étoit  forti  fi-rôt.  Je  ne 
lui  cachai  pas  ce  quis'étoit  paffé  entre 
nous.  D'abord  elle  s'affligea  de  ce  qu'el. 
le  appelloit  le  malheur  de  fon  frère; 
enfuite,  tournant  fa  douleur  en  colè- 
re y  elle  m'accabla  des  plus  durs  repro- 
ches ,  fans  que  j'ofade  y  oppofer  un 
feul  mot.  Qu'aurois-je  pU  lui  dire  ? 
Mon  trouble  me  laiffoit  à  peine  la 
liberté  de  penfer  :  je  fortis ,  elle  ne  me 
fuivir  point.  Retirée  dans  ma  cham- 
bre, j'y  ferois  reliée  un  jour  fans  oler 
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paraître,  fans  avoir  eu  de  nouvelles 
de  perfonne,  &  dans  un  défordre  d'ef- 
prit  qui  ne  me  permettent  pas  même 
de  t'écrire. 

La  colère  de  Céline  ,  le  défefpoir 
de  Ton  frère  ,  fes  dernières  paroles  , 
auxquelles  je  voudrois,  &  je  n'ofe  % 
donner  un  fens  favorable  ,  livrèrent 
mon  ame  tour  à  tour  aux  plus  cruel- 
les inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen  de 
les  adoucir  ,  étoit  de  te  les  peindre  , 
de  t'en  faire  part ,  de  chercher  dans 
ta  tendrelTe  les  confeils  dont  j'ai  be- 
foin  :  cette  erreur  m'a  foutenue  pen- 
dant que  j'écrivois  :  mais  qu'elle  a  peu 
duré  !  Ma  lettre  eft  écrite  ,  de  les  ca- 
ractères ne  font  tracés  que  pour  moi, 

Tu  ignores  ce  que  je  foufire  5  tu 
ne  fais  pas  même  u  j'exifte  ,  fi  je  t'ai- 
me. Aza,  mon  cher  Aza,  ne  le  fau- 
ras-tu  jamais  ? 


LJ 
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LETTRE     XXI  F. 

JE  pourrois  encore  appeller  une 
abfence  le  temps  qui  s'eft  écoulé  , 
mon  cher  Aza  ,  depuis  la  dernière 
fois  que  je  t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien 
que  j'eus  avec  Détervilîe  ,  je  tombai 
dans  une  maladie  que  l'on  nomme  la 
fièvre.  Si  (  comme  je  le  crois)  elle  a 
été  caufée  par  les  parlions  douloureu- 
fes  qui  m'agitèrent  alors ,  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  été  prolongée  par  les 
trilles  réflexions  dont  je  fuis  occupée, 
&  par  le  regret  d'avoir  perdu  l'ami- 
tié de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intérefTer  à 
ma  maladie,  qu'elle  m'ait  rendu  tous 
les  foins  qui  dépendoient  d'elle,  c'é- 
toit  d'un  air  (i  froid  ,  elle  a  eu  fi  peu 
de  ménagement  pour  mon  ame ,  que 
je  ne  puis  douter  de  l'altération  de  fes 
fentiments.  L'extrême  amitié  qu'elle  a 
pour  fon  frère  l'indifpofe  contre  moi  ; 
elle  me  reproche  fansceffe  de  le  ren- 
dre malheureux  :  la  honte  de  paroître 
ingrate  m'intimide,  les  bontés  affec- 
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tées  de  Céline  me  gênent ,  mon  em- 
barras la  contraint  ,  la  douceur  & 
l'agrément  font  bannis  de  notre  com- 
merce. 

Malgré  tant  de  contrariétés  &  de 
peines  de  la  part  du  frère  &  de  la 
feeur  ,  je  ne  fuis  pas  infenfible  aux 
événements  qui  changent  leurs  defti- 
nées. 

Madame  Déterville  eft  morte.  Cet- 
te mère  dénaturée  n'a  point  démenti 
fon  caractère  ,  elle  a  donné  tout  fon 
bien  à  fon  fils  aîné.  On  efpere  que  les 
gens  de  Loi  empêcheront  l'effet  de 
cette  injuftice.  Déterville,  défintéref- 
fé  par  lui-même ,  fe  donne  des  peines 
infinies  pour  tirer  Céline  de  i'oppref- 
fion.  Il  femble  que  fon  malheur  re- 
double fon  amitié  pour  elle;  outre 
qu'il  vient  la  voir  tous  les  jours ,  il  lui 
écrit  foir  &  matin  ;  fes  lertres  font 
remplies  de  fi  tendres  plaintes  contre 
moi  3  de  f!  vives  inquiétudes  fur  ma 
fanté  ,  que  ,  quoique  Céline  affecte  , 
en  me  les  lifant ,  de  ne  vouloir  que 
m'inftruire  du  progrès  de  leurs  affai- 
res, je  démêle  aifément  le  motif  du 
prétexre. 

Je  ne  doute  oas  que  Déterville  ne 
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les  écrive  ,  afin  qu'elles  me  foient 
lues  ;  néanmoins  je  fuis  perfuadée 
qu'il  s'en  abftiendroit  ,  s'il  étoit  inf- 
truit  des  reproches  fanglants  dont 
cette  ledure  eit  fuivie.  Ils  font  leur 
imprefiion  fur  mon  cœur  :  la  tnftefTe 
me  confume. 

Jufqu'ici  ,  au  milieu  des  orages  , 
je  jouifïbis  de  la  foible  fatisfaction  de 
vivre  en  paix  avec  moi-même  ;  au- 
cune tache  ne  fouilloit  la  pureté  de 
mon  ame  ,  aucun  remords  ne  latrou- 
bloit  ;  à  préfent  je  ne  puis  penfer, 
fans  une  forte  de  mépris  pour  moi- 
même  ,  que  je  rends  malheureuies 
deux  perfonnes  auxquelles  je  dois  la 
vie,  que  je  trouble  le  repos  dont  el- 
les jouiroient  fans  moi  >  que  je  leur 
fais  tout  le  mal  qui  eft  en  mon  pou- 
voir ;  &  cependant  je  ne  puis  ni  ne 
veux  ceflfer  d'être  criminelle.  Maten- 
drefle  pour  toi  triomphe  de  mes  re- 
mords, Aza ,  que  je  t'aime  ! 
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LETTRE     XXV 

QUe  la  prudence  eft  quelquefois 
nuifible  ,  mon  cher  Aza  î  J'ai 
réiifté  long-temps  aux  paillantes 
inftances  que  Dérerville  m'a  fait  fai- 
re de  lui  accorder  un  moment  d'entre- 
rien.  Hélas  !  je  fuyois  mon  bonheur. 
Enfin  ,  moins  pr.r  complaifance  que 
par  laiiitude  de  difputer  avec  Céline  , 
je  me  fuis  laiiTé  conduire  au  parloir. 
A  la  vue  du  changement  affreux  qui 
rend  Décervilie  prefque  méconnoif- 
fable  ,  je  fuis  reliée  interdite  :  je  me 
repentais  déjà  de  ma  démarche ,  j'at. 
tendois ,  en  tremblant,  les  reproches 
qu'il  me  paroidoit  en  droit  de  me  fai- 
re. Pouvois-je  deviner  qu'il  alloit 
combler  mon  ame  de  plaiiîr  ? 

Pardonnez-moi  ,  Zilia  ,  m'a-t-il 
dit,  la  violence  que  je  vous  fais  ;  je  ne 
vous  aurois  pas  obligée  à  me  voir  ,  u 
je  ne  vous  apportois  autant  de  joie 
que  vous  me  caufez  de  douleur.  Efi> 
ce  trop  exiger  qu'un  moment  de  votre 
vue  ,  pour  récompenfe  du  cuel  fa- 
crifice  que  je  vous  fais  ?  Et ,  fans  me- 
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donner  le  temps  de  répondre:  voici  3 
continua-t  il  ,  une  letcre  de  ce  parent 
dont  on  vous  a  parlé  ,  en  vous  ap- 
prenant le  fort  d'Aza;  elle  vous  prou- 
vera mieux  que  tous  mes  ferments  , 
quel  eit  l'excès  de  mon  amour  ;  6c 
tout  de  fuite  il  m'en  nt  la  lecture. 
Ah  !  mon  cher  Aza  ,  ai-je  pu  l'en- 
tendre fans  mourir  de  joie  ?  Elle  m'ap- 
prend que  tes  jours  font  confervés  , 
que  tu  es  libre ,  que  tu  vis  fans  péril 
à  la  Cour  d'Eipagne.  Quel  bonheur 
ir.efpéré  ! 

Cette  admirable  lettre  eft  écrite 
par  un  homme  qui  te  conncît  3  qui 
te  voit  ,  qui  te  parle  ;  peut-être  tes 
regards  ont-ils  été  attachés  un  mo- 
ment fur  ce  précieux  papier  ?  Je  ne 
pouvois  en  arracher  les  miens  :  je  n'ai 
retenu  qu'à  peine  des  cris  de  joie  prêts 
à  m'échapper  \  les  larmes  de  l'amour 
inondoient  mon  vifage. 

Si  j'avois  iuivi  les  mouvements  de 
mon  cœur  3  cent  fois  j'aurois  inter- 
rompu Déterville  pour  lui  dire  tout  ce 
que  la  reconnoiiTancem'infpiroit;mais 
je  n'oubliois  point  que  mon  bonheur 
doit  augmenter  Tes  peines;  je  lui  cachai 
mes  tranfportSjil  neyit  que  mes  larmes, 
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Eh  bien  !  Zilia ,  me  dit-il  ,  après 
avoir  cefle  de  lire  ,  j'ai  tenu  ma  pa- 
role t  vous  êtes  inftruite  de  fort  d'A- 
za  ;  fi  ce  n'eft  point  allez ,  que  faut- 
il  taire  de  plus?  Ordonnez  fans  con- 
trainte ,  il  n'eft  rien  que  vous  ne  foyez 
en  droit  d'exiger  de  mon  amour  5 
pourvu  qu'il  contribue  à  votre  bon- 
heur. 

Quoique  je  duffe  m'attendre  à  cet 
excès  de  bonté,  elle  me  furprit  &  me 
toucha. 

Je  fus  quelques  moments  embar- 
rafTée  de  ma  réponfe  ,  je  craignois 
d'irriter  la  douleur  d'un  homme  li  gé- 
néreux. Je  cherchois  des  termes  qui 
exprimaflent  la  vérité  de  mon  cœur 
fans  orTenfer  la  fenfibiiité  du  fîen  ; 
je  ne  les  trouvois  pas,  il  fallait  parler. 

Mon  bonheur  ,  lui  dis-je ,  ne  fera 
jamais  fans  mélange  ,  puifque  je  ne 
puis  concilier  les  devoirs  de  l'amour 
avec  ceux  de  l'amitié  :  je  voudrois 
regagner  la  vôtre  <k  celle  de  Céline  \ 
je  voudrois  ne  vous  point  quitter  , 
admirer  fans  cefle  vos  vertus ,  payer 
tous  les  jours  de  ma  vie  le  tribut  de 
reconnoifTance  que  je  dois  à  vos  bon- 
tés, Je  fens  qu'en  m'éloignant  de  deus 
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perfonnes  fi  chères ,  j'emporterai  des 
regrets  éternels.   Mais.... 

Quoi  !  Zilia,  s'écria- 1- il  .vous  vou- 
lez nous  quitter  !  Ah  !  je  n'étois  point 
préparé  à  cette  funefte  refolution  ,  je 
manque  de  courage  pour  la  foutenir. 
J'en  avois  affez  pour  vous  voir  ici  dans 
les  bras  de  mon  rival.  L'effort  de  ma 
raifon  ,  la  délicateffe  de  mon  amour 
m'avoient  affermi  contre  ce  coup  mor- 
tel ;  je  l'a  vois  préparé  moi-même-, 
mais  je  ne  puis  me  féparer  de  vous , 
je  ne  puis  renoncer  à  vous  ;  non  , 
vous  ne  partirez  point  3  continua-t-il 
avec  emportement ,  n'y  comptez  pas  5 
vous  abufez  de  ma  tendretfe  ,  vous 
déchirez  fans  pitié  un  cœur  perdu  d'a- 
mour. Zilia  !  cruelle  Zilia!  voyez  mon 
défefpoir  ,  c'efr,  votre  ouvrage.  Hélas  ! 
de  quel  prix  payez-vous  l'amour  le 
plus  pur  ? 

C'efl:  vous,  lui  dis-je,  (  effrayée  de 
fa  refolution  )  c'eft  vous  que  je  devrais 
accufer.  Vous  flétriffez  mon  ame  en 
la  forçant  d'être  ingrate  ;  vous  âéfo- 
lez  mon  cœur  par  une  (enfîbilité  in- 
fructueufe.  Au  nom  de  l'amitié,  neter- 
niffez  pas  une  générofîté  fans  exem- 
ple  par  un  défefpoir  qui  feroit  l'a- 
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mertume  de  ma  vie  fans  vous  ren- 
dre heureux.  Ne  condamnez  point  en 
moi  le  même  fentiment  que  vous  ne 
pouvez  furmonter;  ne  me  forcez  pas 
à  me  plaindre  de  vous  ,  laifïez-moi 
chérir  votre  nom  ,  le  porter  au  bouc 
du  monde  ,  &  le  faire  révérer  à  des 
peuples  adorateurs  de  la  vertu. 

Je   ne  fais  comment  je  prononçai 
ces  paroles  :  mais  Décerville  ,   fixant 
fes  yeux  fur    moi ,  fembloit  ne   me 
point  regarder  :  renfermé  en  lui-mê- 
me ,  il  demeura  long-temps  dans  une 
profonde  méditation  ;  de  mon  côté  je 
n'ofois  l'interrompre  :  nous  obfervions 
un  égal    iilence,    quand  il   reprit  la 
ptrole ,  &  me  dit,  avec  une  efpece  de 
tranquillité  :  oui ,  Zilia  je  connois  , 
je  fens  toute  mon  injuftice  ;  mais  re- 
nonce-t-on  de  fang  froid  à  la  vue  de 
tant  de  charmes  ?  Vous  le  voulez  , 
vous  ferez  obéie.  Quel  facrifice  ,  ô 
Ciel  !  Mes  trifles  jours  s'écouleront, 
finiront  fans  vous  voir.  Au  moins  fi 
la  mort  ....  N'en  parlons  plus,  ajou- 
ta-t-il  ,  en  s'interrompant  ;  ma  foibleiTe 
me  trahiroit ,  donnez-moi  deux  jours 
pour  m'afturer  de  moi-même  ;  je  re* 
viendrai  yous  voir  >  il  eft  nécefïaire 
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que  nous  prenions  enfemble  des  me- 
(lires pour  votre  voyage.  Adieu,  Zilia  ! 
Puitfe  l'heureux  Aza  fentir  tout  fon 
bonheur  !  En  même-temps  il  fortit. 

Je  re  l'avoue  ,  mo.i  cher  Aza,  quoi- 
que Dérerville  me  foitcher,  quoique 
je  fufTe  pénétrée  de  fa  douleur  ,  j'avois 
trop  d'impatience  de  jouir  en  paix  de 
ma  félicité,  pour  n'être  pas  bien  aife 
qui  fe  retirât. 

Qu'il  eft  doux  ,  après  tant  de  pei- 
nes ,  de    s'abandonner  à  la  joie   î  Je 
paflai  le  refte  de  la  journée  dans  les 
plus  tendres  ravinements.  Je  ne  t'écri- 
vis point  :  une  lettre  étoit  trop  peu 
pour  mon  cœur  ;  elle  m'auroit   rap- 
pelle ton  abfence.  Je  te  voyoïs ,  je  te 
parfois,  cher  Aza  !  Que  manqueroit- 
il  à  mon  bonheur ,  fi  tu  avois  joint  à 
cette  précieufe  lettre    quelques  gages 
de  ta  tendrefîe  ?  Pourquoi   ne  l'as-tu 
pas  fait  ?  On  t'a  parlé  de  moi ,  tu  es 
înftruit  de  mon  fort ,  &  rien  ne  me 
parle  de    ton  amour.    Mais    puis-je 
douter  de  ton  cœur  ?  Le   mien  m'en 
répond.  Tu  m'aimes,  ta  joie  eft  éga- 
le à  la  mienne,  tu   brûles  des  mêmes 
feux  ,  la  même  impatience  te  dévore  ; 
que  la  crainte  5'éloigne  de  mon  ame  , 
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<^iîc  la  joie  y  domine  (ans  mélange. 
Cependant  tu  as  embraiTé  la  Keli- 
gion  de  ce  peuple  féroce.  Quelle  eft- 
elle  ?  Exige-t-elle  les  mêmes  (aenfî- 
ces  que  celle  de  France  ?  Non ,  tu  n'y 
aurois  pas  confenti. 

Quoi  qu'il  en  (bit  ,  mon  coeur  eft 
fous  tes  loix  ;  foumife  à  tes  lumières , 
j'adopterai  aveuglément  tout  ce  qui 
pourra  nous  rendre  inféparables.  Que 
puis-je  craindre  !  Bientôt  réunie  à 
mon  bien  ,  à  mon  être ,  à  mon  tout  â 
je  ne  penferai  plus  que  par  toi,  je  ne 
viyrai  que  pour  t'aimer. 


Il 
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LETTRE    XXVL 

C'Est  ici,  mon  cher  Aza  a  que 
je  te  reverrai  ;  mon  bonheur 
s'accroît  chaque  jour  par  fes  propres 
circonftances.  Je  fors  de  l'entrevue 
que  Déterville  m'avoit  afTignée  ;  quel- 
que plaifir  que  je  me  fois  fait  de  fur- 
monter  les  difficultés  du  voyage,  de 
te  prévenir ,  de  courir  au-devant  de 
tes  pas  ,  je  le  facrifïe  fans  regret  au 
bonheur  de  te  voir  plutôt. 

Déterville  ma  prouvé  avec  tant 
d'évidence  que  tu  peux  être  ici  en 
moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faudroit 
pour  aller  en  Efpagne.  Quoiqu'il 
m'ait  généreufement  laiiïe  le  choix  , 
]e  n'ai  pas  balancé  à  t'attendre  ;  le 
temps  eft  trop  cher  pour  le  prodiguer 
fans  néceilité. 

Peut-être  avant  de  me  déterminer  ," 
aurois-je  examiné  cet  avantage  avec 
plus  de  foin  ,  fi  je  n'eulTe  tiré  des 
éclaircilTements  fur  mon  voyage  ,  qui 
m'ont  décidée  en  fecret  fur  le  parti 
que  je  prends ,  &  ce  fecret  je  ne  puis 
te  confier  qu'à  toi, 

Je 
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Je  me  fuis  fouvenue,  que  pendant  li 
longue  route  qui  m'a  conduite  à  Paris» 
Deterville  donnoit  des  pièces  d'argent, 
&  quelquetois  d'or  ,  dans  tous  les 
endroits  où  nous  nous  arrêtions.  J'ai 
voulu  (avoir  fi  c'étoit  par  obligation  , 
ou  par  (impie  libéralité.  J'ai  appris 
qu'en  France  ,  non-feulement  on  fait 
payer  la  nourriture  aux  voyageurs  , 
mais  même  le  repos.  * 

Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moindre  par- 
tie de  ce  qui  feroit   néceiïaire   pour 
contenter  l'intérêt  de  ce  peuple  avi- 
de i  il  faudrait  le  recevoir  des  mains 
de  Détervilie.  Quelle  honte  î  tu  fais 
tout  ce  que  je  lui  dois.  Je  l'acceptois 
avec  une  répugnance  qui  ne  peut-être 
vaincue  que  par  la  néceflité  ;   mais 
pourrais  je  me  refondre  à  contracte! 
volontairement    un    genre    d'obliga- 
tion ,  dont  la  honte  va  prefque  jus- 
qu'à l'ignominie  ?  Je  n'ai  pu  m'y  ré- 
foudre ,  mon  cher  Aza  ^  cette  raifon 
feule  m'aurait   déterminée  à  demeu- 
rer ici;  le  piaifir  de  te  voir  plus  prom- 

*  Les  Incas  avoient  établi  fur  les  chemins 
de  grandes  mailons  ,  où  l'on  recevoi:  les 
Voyageurs  fans  aucuns  frais, 
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prement  5  n'a  fait  que  confirmer  m'a 

réfolution. 

Déterville  a  écrit  devant  moi  au 
MiniUre  d'Efpagne.  Il  le  preffe  de  te 
faire  partir,  il  lui  indique  les  moyens 
de  te  faire  conduire  ici ,  avec  une  gé- 
nérohté  qui  me  pénètre  de  reconnoif- 
fance  &  d'admiration. 

Quels  doux  moments  j'ai  pâlies  pen- 
dant que  Déterville  écrivoit  !  Quel 
plaifir  detre  occupée  des  arrangements 
de  ton  voyage,  de  voir  les  apprêts  de. 
mon  bonheur,  de  n'en  plus  douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour  re- 
noncer au  deiïein  que  j'avois  de  te  pré- 
venir 3  je  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  > 
j'y  trouve  à  préfent  mille  fources  de 
pîaifirs  que  je  n'y  avois  pas  apper- 
eues. 

Plufieurs  circonstances  qui  ne  me 
paroiiToient  d'aucune  valeur  pour 
avancer  ou  retarder  mon  départ  , 
me  deviennent  întéreffantes  6c  agréa- 
bles. Je  fuivois  aveuglément  ce  pen- 
chant de  mon  cœur  ,  j'oubliois  que 
j'ai  lois  te  chercher  au  milieu  de  ces 
barbares  Lfpagno's  ,  dont  la  feule 
idée  me  fa i fit  d'horreur  ^  je  trouve 
une  fatufaction  infinie  dans  la  certi-- 
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tude  de  ne  les  revoir  jamais  :  la  voix: 
de  l'amour  éreignoit  celle  de  l'ami- 
tié Je  goure  3  lais  remords  ,  la  dou- 
ceur de  les  réunir.  D'un  autre  côté  , 
Déterville  m'a  afïuré  qu'il  nous  croie 
à  jamais  impoiîîble  de  revoir  la  Ville 
du  Soleil.  Après  le  féjour  de  notre 
patrie,  en  efl-il  un  plus  agréable  que 
celui  de  la  France?  Il  te  plaira,  mon 
cher  Aza,  quoique  la  iincérité  en  (bit 
bannie  :  on  y  trouve  tant  d'agré- 
ments ,  qu'ils  font  oublier  les  dangers 
de  lafociété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  For, 
il  n'eft  pas  néceiTaire  de  t'avertir  d'en 
apporter  ;  tu  n'as  que  faire  d'autre 
mérite  ;  la  moindre  partie  de  tes  tré- 
fors  furfitpo  jr  te  faire  admirer ,  Se  con- 
fondre l'orgueil  des  magnifiques  indi- 
gens  de  ce  Royaume  ;  tes  vertus  & 
tes  fentimens  ne  font  chéris  que  de 
moi. 

Déterville  m'a  promis  de  te  faire 
rendre  mes  nœuds  ôc  mes  lettres  ; 
il  m'a  allure  que  tu  trouverois  des 
Interprètes  pour  t'expliquer  les  der- 
nières. On  vient  me  demander  le 
paquet  ,  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu  ,    cher  efpoir  de  ma  vie  -,  je 

M  2 
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continuerai  à  t'écrire  :  fi  je  ne  puis 
te  faire  palier  mes  lettres ,  je  te  les. 
garderai. 

Comment  fupporterois-je  la  lon- 
gueur de  ton  voyage,  fi  je  me  privois 
du  feul  moyen  que  j'ai  de  m'entrete- 
nir  de  ma  joie,  de  mes  tranfports,  de 
mon  bonheur  ? 


•  J  +  ^  C 
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DEpuis  que  je  fais  mes  lettres 
en  chemin  ;  mon  cher  Aza  ,  je 
jouis  d'une  tranquillité  que  je  ne  con- 
noilîbis  plus.  Je  penfe  fans  celle  au 
plaifir  que  tu  auras  à  les  recevoir  , 
je  vois  tes  tranfports,  je  les  partage  ; 
mon  ame  ne  reçoit  de  toutes  parts  que 
des  idées  agréables,  &  >  pour  comble 
de  joie ,  la  paix  eft  rétablie  dans  notre 
petite  lociété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline  les 
biens  dont  fa  mère  l'avoit  privée.  Elle 
voit  fon  amant  tous  les  jours ,  Ton  ma- 
riage n'eft  retardé  que  par  les  ap- 
prêts qui  y  font  nécefTaires.  Au  com- 
ble de  fes  vœux,  elle  ne  penfe  plus  à 
me  quereller  ,  &  je  lui  en  ai  au- 
tant d'obligation  3  que  (i  je  devois  à 
fon  amitié  les  bontés  qu'elle  recom- 
mence à  me  témoigner.  Quel  qu'en 
foit  le  motif  ,  nous  fommes  toujours 
redevables  à  ceux  qui  nou  fon:  éprou- 
ver un  fentiment  doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fentir 
lo ut  le  prix  par  une  complaifance  , 
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qui  m'a  fait  palier  d'un  trouble  fâcheux 

à  une  rrancjuilliré  agréable» 

On  lui  a  apporté  une  quantité  pro- 
digieuse d'étoffes ,  d'babi:s ,  de  bijoux 
de  toutes  efpeces  -,  elle  eft  accourue 
dans  ma  chambre,  m'a  amenée  dans 
la  (îenne  ;  &  après  m'avoir  confulrée 
fur  les  différences  beautés  de  tant 
d'à  jugements  ,  elle  a  fait  elle-même 
un  tas  de  ce  qui  avoit  le  plus  attiré 
mon  attention  ,  &  d'un  air  empreiTé 
elle  commandoit-  déjà  à  nos  Chinas 
de  le  porter  chez  moi,  quand  je  m'y 
fuis  oppofée  de  toutes  mes  forces.  Mes 
infiances  n'ont  d'abord  fervi  qu'à  la 
divertir  ;  mais  voyant  que  fon  obfti- 
nation  augmentoit  avec  mes  refus  ft 
je  n'ai  pu  dilîimuler  davantage  mon 
refTentiment. 

Pourquoi  (  lui  ai-je  dit  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  )  pourquoi  vou- 
lez-vous m'humilier  plus  que  je  ne 
îe  fuis.  Je  vous  dois  la  vie  ,  &  tout 
ce  que  j'ai  ,  c'eft  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  ne  point  oublier  mes  malheurs» 
Je  fais  que  ,  félon  vos  Loix  ,  quand 
les  bienfaits  ne  font  d'aucune  utilité 
à  ceux  qui  les  reçoivent  .  la  honte 
en  eft  eflacce.  Attendez  donc  que  je 
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n'en  aie  plus  aucun  befoin  pour  exer- 
cer votre  générohté.  Ce  n'eft  pas 
fans  répugnance  ,  ajoutai  je  d'u  1  ton 
plus  modéré  ,  que  je  me  conforme 
à  des  fentiments  fi  peu  naturels.  Nos 
ufages  font  plus  humains  ;  celui  qui 
reçoit  s'h.)nore  aurant  que  celui  qui 
donne  ;  vous  m'avez  anpris  à  penfer 
autrement,  n'étoit-ce  donc  que  pour 
me  taire  des  outrages. 

Cette  aimable  amie  ,  plus  touchée 
de  mes  larmes  qu'irritée  de  mes  re- 
proches ,  m'a  répondu  d'un  ton  d'a- 
mitié :  nous  fommes  bien  éloignés 
mon  frère  3c  moi  ,  ma  chère  2Ti!ia  , 
de  vouloir  bleffer  votre  délicateiïe  3 
il  nous  déroit  mal  de  faire  les  ma- 
gnifiques avec  vous  ,  vous  le  con- 
noîtrez  dans  peu  ;  je  voulois  feule- 
ment que  vous  partageafiîez  avec 
moi  les  préfents  d'un  frère  généreux  ; 
c'étoit  le  plus  fur  moyen  de  lui  en 
marquer  ma  reconnoiflance  :  l'ufage, 
dans  le  cas  où  je  fuis  ,  m'autonfoic 
à  vous  les  offrir  ;  mais  ,  puifque  vous 
en  êtes  offenfée  s  je  ne  vous  en  par- 
lerai plus.  Vous  me  le  promettez  donc  ^ 
lui  ai -je  dit.  Oui  ,  m'a-t-elle  ré- 
pondu  en    fouriant  5  mais   permet- 
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tez-moi    d'écrire   un    mot   à  Déter- 

vilJe. 

Je  l'ai  laifTé  faire  ,  &  la  gaieté  s'eft 
rétablie  entre  nous,  nous  avons  re- 
commencé à  examiner  ces  parures  plus 
en  détail  ,  jufcm'au  temps  où  on  Ta 
demandée  au  parloir  :  elle  vouloit  m'y 
mener  -,  mais  ,  mon  cher  Aza  ,  éft-il 
pour  moi  quelques  amufements  com- 
parables à  celui  de  t'écrire.  Loin  d'en 
chercher  d'autres ,  j'appréhende  d'avan- 
ce ceux  que  l'on  me  prépare. 

Céline  va  fe  marier ,  elle  prétend 
m'emmener  avec  elle  ,  elle  veut  que 
je  quitte  la  Maifon  religieufe  pour  de- 
meurer dans  la  fienne  j  mais  fi  j'en  fuis 
crue.     .     * , 

.     .     .     .     Aza,  mon  cher  Aza ,  par 

quelle  agréable  furprife  ma  lettre 
tut-elle  hier  interrompue  ?  hélas  !  je 
croyois  avoir  perdu  pour  jamais  ce 
précieux  monument  de  notre  ancien- 
ne fplendeur  ,  je  n'y  comptois  plus  a 
je  n'y  penfois  même  pas  ;  j'en  fuis 
environnée  ,  je  les  vois ,  je  les  tou- 
che, &  j'en  crois  à  peine  mes  yeux  8c 
mes  mains. 

Au  moment  où  je  t'écrivois  ,    je 

vis 
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vis  entrer  Céline  ,  fuivie  de  quatre 
hommes  ,  accablés  fous  le  poids  de 
gros  coffres  qu'ils  portoient  \  ils  les 
poferent  à  terre  ,  Se  fe  retirèrent.  Je 
penfai  que  ce  pouvoit  être  de  nou- 
veaux dons  de  Déterville.  Je  murmu- 
rois  déjà  en  fecret ,  lorfque  Céline  me 
dit ,  en  me  préfentant  des  clefs  :  ou- 
vrez, Zilia  ,  ouvrez  ,  fans  vous 
effaroucher  >  ctCi  de  la  part  d'Aza. 

La  véiité  que  j'attache  inféparable- 
ment  à  ton  idée  ,  ne  me  laîfle  point 
le  moindre  doute  ;  j'ouvris  avec  pré- 
cipitation ,  &  ma  furprife  confirma 
mon  erreur,  en  reconnoifTant  tout 
ce  qui  s'offrit  à  ma  vue  pour  des  or- 
nements du  Temple  du  Soleil. 

Un  fentiment  confus ,  mêlé  de  triC 
telle  &  de  joie  ,  de  plaifir  Se  de  regret, 
remplit  tout  mon  cœur.  Je  me  prof- 
ternai  devant  ces  reftes  facrés  de  notre 
culte  &  de  nos  Autels  ;  je  les  couvris  de 
refpedueux  baifers,  je  les  arrofai  de 
mes  larmes ,  je  ne  pouvois  m'en  arra- 
cher ,  j'avois  oublié  jufqu'à  la  préfence 
de  Céline  ;  elle  me  tira  de  mon  ivref- 
fe,enme  donnant  une  lettre  qu'elle 
me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  erreur  ; 
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je  la  crus  de  toi ,  mes  tranfports  re- 
doublèrent ;  mais  quoique  je  la  dé- 
chiffra ife  avec  peine  ,  je  connus  bien- 
tôt qu'elle  étoit  de  Déterville. 

Il  me  fera  plus  aifé  ,  mon  cher  Aza , 
de  te  la  copier ,  que  de  t'en  expliquer 
le  fens. 

Billet  de  Déterville. 

w  Ces  tréfors  font  à  vous ,  belle 
5>  Zilia  ,  puiique  je  les  ai  trouvés  fur 
5>  le  VaiiTeau  ejui  vous  portoit.  Quel- 
3»  ques  difcuilions  arrivées  entre  les 
a»  gens  de  l'Equipage ,  m'ont  empé- 
3>  ché  jufqu'ici  d'en  difpofer  libre- 
.,  ment.  Je  voulois  vous  les  préfen- 
}J  ter  moi-même  ;  mais  les  inquiétu- 
„  des  que  vous  avez  témoignées  ce 
5,  matin  à  ma  fceur  3  ne  me  laiflent  plus 
„  le  choix  du  moment.  Je  ne  faurois 
a,  trop  tôt  diffiper  vos  craintes  -,  je 
s>  préférerai  toute  ma  vie  votre  faris* 
3i  faction  à  la  mienne.  „ 

Je  l'avoue  ,  en  rougifïant  ,  mon 
cher  Aza  ,  je  fentis  moins  alors  la 
générofité  de  Déterville,  que  le  plai- 
iir  de  lui  donner  des  preuves  de  la 
mienne, 
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Je  mis  promptement  à  part  un  va- 
fe  que  le  hazard  plus  que  la  cupi- 
diré  a  fait  tomber  dans  les  mains  des 
Efpagnols.  C'eft  le  même  (  mon  cœur 
l'a  reconnu  )  que  tes  lèvres  touchè- 
rent le  jour  où  tu  voulus  bien  goûter 
du  Aca  *  préparé  de  ma  main.  Plus 
riche  de  ce  tréfor  que  de  tous  ceux 
qu'on  me  rendoit  ,  j'appeliai  les  gens 
qui  les  avoient  apportés  ;  je  vouloîs 
les  leur  faire  reprendre  pour  les  ren- 
voyer à  Déterville  ;  mais  Céline  s'op- 
pofa  à  mon  deffein. 

Que  vous  êtes  injufte  ,  Zilia,  me 
dit-elle  !  Quoi  !  vous  voulez  taire  ac- 
cepter des  richeîTes  immenfes  à  mon 
frère  ,  vous  que  l'offre  d'une  baga- 
telle offenfe  -,  rappeliez  votre  équité  , 
lî  vous  voulez  en  infpirer  aux  au- 
tres. 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je  re- 
connus dans  mon  action  plus  d'orgueil 
&  de  vengeance  que  de  généralité. 
Que  les  vices  font  prêts  des  vertus  ! 
J'avouai  ma  faute  :  j'en  demandai  par- 
don à  Céline  ,  mais  je  fouffrois  trop 


*  BoiiTon  des  Indiens, 
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de  la  contrainte  qu'elle  vouloit  m'ini- 
pofer ,  pour  n'y  pas  chercher  de  l'a- 
do uc  if  Fement.  Ne  mepunifTez  pas  au- 
tant que  je  le  mérite ,  lui  dis~je  d'un 
air  timide,  ne  dédaignez  pas  quelques 
modèles  du  travail  de  nos  malheu- 
reufes  contrées  ;  vous  n'en  avez  aucun 
befoin  ,  ma  prière  ne  doit  point  vous 
offenfer. 

Tandis  que  je  parlois ,  je  remar- 
quai que  Céline  regardoit  attentive- 
ment deux  arbuites  d'or,  chargés  d'oi- 
feaux  &  d'infecles,  d'un  travail  excel- 
lent ;  je  me  hâtai  de  les  lui  préfenter , 
avec  une  petite  corbeille  d'argent  , 
que  je  remplis  de  coquillages,  de  poif- 
Ibns  &  des  rieurs  les  mieux  imitées  : 
elles  les  accepta  avec  une  bonté  qui 
me  ravir. 

Je  choifïs  enfuite  plufîeurs  Idoles 
des  Nations  vaincues  *  par  tes  an- 


*  Les  Tncas  faifeient  dépofer  dans  Itf 
Temple  du  Soleil  ies  Idoles  des  peuple! 
qui  s  fou-mettoient  ,  après  leur  avoir  fait 
accepter  le  culte  du  Soleil.  Ils  en  avoienc 
eux  mêmes  >  puifque  l'Inca  Buayna  con- 
fuita  l'Idole  de  Rimace.  tiftoire  des  Jntys  t 
Tome  I.  cage  ^jo^ 
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têtres ,  Se  une  petite  itatue  M  qui  re- 
préfentoit  une  vierge  du  Soleil  ;  j'y 
joignis  un  tigre,  un  lion  ,  &  d'autres 
animaux  courageux,  &c  je  la  priai  de 
les  envoyer  à  Déterville.  Ecrivez-lui 
donc ,  me  dit-elle  en  fouriant  :  fans 
une  lettre  de  votre  part,  les  préfents 
feroient  mal  reçus. 

J'étois  trop  fatisfaite  pour  rien  re- 
fufer  ;  j'écrivis  tout  ce  que  me  dicta 
mareconnoiffance  :  &  lorfque  Céline 
fût  fortie ,  je  diftribuai  des  petits  pré- 
fents à  fa  China  3  &  à  la  mienne  ;  j'en 
mis  à  part  pour  mon  maître  à  écrire. 
Je  goûtai  enfin  le  délicieux  plaifïr  de 
donner. 

Ce  n'a  pas^été  fans  choix,  mon  cher 
Aza  j  tout  ce  qui  vient  de  toi ,  tout 
ce  qui  a  des  rapports  intimes  avec 
ton  fouvenir  ,  n'eft  point  forti  de  mes 
mains. 

La  chaife  d'or  §   que    l'on    con- 


*  Les  Incas  ornoient  leurs  maifens  de 
ftatues  d'or  de  toutes  grandeurs  ,  <Sc  même 
de  gigantefques. 

§  Les  Incas  ne  s'aiïèyent  que  fur  des  liè- 
ges d'or  mafïïf. 
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fervoit  dans  le  Temple  ,  pour  le 
jour  des  vifites  du  Capa-Inca  ,  ton 
augufte  père  ,  placé  d'un  côté  de 
ma  chambre  en  forme  de  trône , 
me  repréfente  ta  grandeur  &  la  ma- 
jefté  de  ton  rang.  La  grande  figure 
du  Soleil  ,  que  je  vis  moi-même 
arracher  du  Temple  par  les  perfi- 
des Lfpagnols  3  fufpenduc  au-def- 
fus  ,  excite  ma  vénération  j  je  me 
proiterne  devant  -  elle  ,  mon  efprit 
l'adore  ,  &  mon  cœur  eft  tout  à 
toi. 

Les  deux  palmiers  que  tu  don- 
nas au  Soleil  pour  offrande  &  pour 
gage  de  la  foi  que  tu  m'avois  jurée, 
places  aux  deux  côtés  du  trône  s 
me  rappellent  fans  ceiTe  tes  tendres 
ferme  lits 

Des  fleurs  *  ,  des  oifeaux,  répandus 
avec  fymmétrie  dans  tous  les  coins 
de  ma  chambre,  forment  en  racour- 


*  On  a  déjà  dit  que  les  Jardins  du  Tem- 
ple ,  &  ceux  des  Maifons  Royales  ,  étoien: 
remplis  de  toutes  fortes  d'imitations  en  or 
&  en  argent.  Les  Péruviens  imitoient  juf- 
qu'à  l'herbe  appellce  Mais  ,  donc  ils  ïû- 
fcàent  des  champs  tous  entiers. 
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ci  l'image  de  ces  magnifiques  Jardins 
où  je  me  fuis  fi  fouvent  entretenue 
de  ton  idée. 

Mes  yeux  fatisfaits  ne  s'arrêtent 
nulle  part  ,  fans  me  rappeller  ton 
amour,  ma  joie,  mon  bonheur,  enfin 
tout  ce  qui  fera  jamais  !a  vie  de  ma 
vie. 


<3& 
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LETTRE     XXriII. 

C'Est  vainement,  mon  cher  Aza.  , 
que  j'ai  employé  les  prières  ,  les 
plaintes  ,  les  infîances  pour  ne  point 
quitter  ma  retraite.  Il  a  fallu  céder  aux 
importunités  de  Céline.  Nous  fommes 
depuis  trois  jours  à  la  campagne,  où 
fon  mariage  fat  célébré  en  y  arrivant. 

Avec  quelle  peine  ,  quel  regret , 
quelle  douleur  n'ai-je  pas  abandonné 
les  chers  &  précieux  ornements  de  ma 
folitude  ?  hélas  !  à  peine  ai-je  eu  le 
temps  d'en  jouir ,  &  je  ne  vois  rien  ici 
qui  puifle  me  dédommager. 

Loin  que  la  joie  &  les  plaifirs  dont 
tout  le  monde  paroit  enivré,  me  diiîl- 
pent  <k  m'amufent ,  ils  me  rappellent 
avec  plus  de  regrec  les  jours  paifibles 
que  je  pafTois  à  t'écrire  ,  ou  tout  au 
moins  à  penfer  à  toi. 

Les  divertilTements  de  ce  pays  me 
paroiiTent  aufli  peu  naturels ,  auili  af- 
fectés que  les  moeurs.  Ils  confïftent 
dans  une  gaieté  violente  ,  exprimée 
par  des  ris  éclatans  ,  auxquels  l'ame 
paroit  ne  prendre  aucune  part  ;  dans 
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'des  jeux  infîpides  dont  l'or  fait  tout 
le  plaifir,  ou  bien  dans  une  converfa- 
tion  fi  frivole  &c  (i  répétée 3  qu'elle  ref- 
femble  bien  davantage  au  gazouille- 
ment des  oifeaux,  qu'à  l'entretien  d'u- 
ne afTemblée  d'êtres  penfants. 

Les  jeunes  hommes ,  qui  font  ici  en 
grand  nombre ,  fe  font  d'abord  em- 
preiTésà  me  fuivre  jufqu'à  ne  paroître 
occupés  que  de  moi  ;  maisfoit  que  la 
froideur  de  ma  converfation  les  ait  en- 
nuyés ,  ou  que  mon  peu  de  goût  pour 
leurs  agréments ,  les  ait  dégoûtés  de  la 
peine  qu'ils  prenoient  à  les  faire  va- 
loir ,  il  n'a  fallu  que  deux  jours  pour 
les  déterminer  à  m'oublier  ;  bientôt 
ils  m'ont  délivrée  de  leur  importune 
préférence. 

Le  penchant  des  François  les  porte 
fi  naturellement  aux  extrêmes  ,  que 
Détervilie,  quoiqu'exempt  d'une  gran- 
de partie  des  défauts  de  fa  nation  , 
participe  néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  promefle 
qu'il  m'a  faite  de  ne  me  plus  parler  de 
fes  fentiments,  il  évite  avec  une  atten- 
tion marquée  de  fe  rencontrer  auprès 
de  moi  \  obligés  de  nous  yoir  fans 
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cafïon  de  lui  parler. 

A  la  trifteffe  qui  le  domine  au  mi- 
lieu de  la  joie  publique  ,  il  m'eftaifé 
de  deviner  qu'il  fe  fait  violence  ;  peut- 
être  je  devrois  lui  en  tenir  compte-, 
mais  j'ai  tant  de  queftions  à  lui  faire 
fur  ton  départ  d'Efpagne  ,  fur  ton  ar- 
rivée ici ,  enfin  fur  des  fujets  fi  in- 
téreffants,  que  je  ne  puis  lui  pardon- 
ner de  me  fuir.  Je  fens  un  deiir  vio- 
lent de  l'obliger  à  me  parler  ,  &  la 
crainte  de  réveiller  fes  plaintes  3c  fes 


regrets  me  retient. 


Céline,  toute  occupée  de  Ton  nou- 
vel époux,  ne  m'eft  d'aucun  fecours  : 
le  refte  de  la  compagnie  ne  m'eft  point 
agréable  -y  ain{i ,  feule  au  milieu  d'une 
afîemblée  tumultueufe  ,  je  n'ai  d'a- 
mufement  que  mes  penfées,  elles  font 
toutes  à  toi ,  mon  cher  Aza  j  tu  feras  à 
jamais  le  feul  confident  de  mon  cœur, 
de  mes  plaifirs ,  3c  de  mon  bonheur, 


if* 
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LETTRE     XXIX. 

J'Avois  grand  tort,  mon  cher 
Aza ,  de  délirer  fi  vivement  un  en- 
tretien avec  Déterville.  Hélas!  il  ne 
m'a  que  trop  parlé  ;  quoique  je  défa- 
voue  le  trouble  qu'il  a  excité  dans  mon 
ame ,  il  n'ell:  point  encore  effacé. 

Je  ne  fais  quelle  forte  d'impatience 
fe  joignit  hier  à  ma  trideffe  accoutu- 
mée. Le  monde  &  le  bruit  me  devin- 
rent plut  importuns  qu'à  l'ordinaire: 
jufqu'à  la  tendre  fatisfaction  de  Céline 
&  de  Ton  époux  ,  tout  ce  que  je  voyais 
m'iofpiroit  une  indignation  appro- 
chante du  mépris.  Honteufe  de  trouver 
des  fentiments  fi  injuites  dans  mon 
cœur ,  j'allai  cacher  l'embarras  qu'ils 
me  caufoient  dans  l'endroit  le  plus 
reculé  du  jardin. 

A  peine  m'étois- je  afîîfe  au  pied  d'un 
arbre  ,  que  des  larmes  involontaires 
coulèrent  de  mes  yeux.  Le  vifage  ca- 
ché dans  mes  mains ,  j'étois  enfevelie 
dans  une  rêverie  fi  profonde  ,  que 
Déterville  étoit  à  genoux  à  côté  de 
moi,  avant  que  je  l'euife  appereu, 
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Ne  vous  offenfez  pas ,  Zilh ,  me 
dit-il ,  c'eft  le  hazard  qui  ma  conduit 
à  vos  pieds,  je  ne  vous  cherehoispas. 
Importuné  du  tumulte ,  je  venois  jouir 
en  paix  de  ma  douleur.  Je  vous  ai 
apperçue  ,  j  ai  combattu  avec  moi- 
même  pour  m'cioignef  de  vous  :  mais 
je  fuis  trop  malheureux  pour  l'être  fans 
relâche  :  par  pitié  pour  vous  je  me  fuis 
approché  ,  j'ai  vu  couler  vos  larmes , 
je  n'ai  plus  été  le  maître  de  mon  coeur; 
cependant  fi  vous  m'ordonnez  de  vous 
fuir,  je  vous  obéirai.  Lepourrez-vous, 
Zilia?  vous  fuis- je  odieux?  Non,  lui 
dis-je  ,  au  contraire,  affeyez-vous,  je 
fuis  bien  aife  de  trouver  une  occafion 
de  m'expliquer ,  depuis  vos  derniers 

bienfaits.., N'en  parlons  point, 

interrompit-il  vivement.  Attendez, 
repris-je  ,  pour  être  tout  à  fait  géné- 
reux ,  il  faut  fe  prêter  à  la  reconnoif- 
fance  ;  je  ne  vous  ai  point  parlé  depuis 
que  vous  m'avez  rendu  les  précieux 
ornements  du  Temple  où  j'ai  été  en- 
levée. Peut-être  en  vous  écrivant,  ai-je 
mal  exprimé  les  fentiments  qu'un  tel 
excès  de  bonté  m'infpiroit  \  je  veux.... 
Hélas  !  interrompit-il  encore  ,  que 
la    reconnoiflance  eft   peu    fiatteufe 
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pour  un  cœur  malheureux  !  Compa- 
gne de  l'indifférence ,  elle  ne  s'allie  que 
trop  fouvent  avec  la  haine. 

Qu'ofez-vous  penfer  m'écriai-je  ; 
ah  !  Déterville  ,  combien  j'aurois  de 
reproches  à  vous  faire,  fi  vous  n'étiez 
pas  tant  à  plaindre  !  bien  loin  de  vous 
haïr,  dès  le  premier  moment  où  je 
vous  ai  vu  ,  j'ai  fenti  moins  de  répu- 
gnance à  dépendre  de  vous   que  des 
Efpagnois.    Votre   douceur  &  votre 
bonté  me  firent  defirer  dès-lors  de  ga- 
gner votre  amitié  :  à  mefiare  que  j'ai 
démêlé  votre  caractère  ,   je  me  fuis 
confirmé  dans  l'idée  que  vous  méri- 
tiez toute  la  mienne  ;  &  fans  parler  des 
extrêmes  obligations  que  je  vous  ai 
(puifque  ma  reconnoiiïance  vous  blef- 
fe  )  comment  aurois-je  pu  me  défendre 
des  fentiments  qui  vous  font  dus  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus  di- 
gnes de  la  (implicite  des  nôtres.  Un  fils 
du  Soleil  s'honoreroit  de  vos  fenti- 
ments; votre  raifon  eil:  prefque  celle 
de  la  nature  ;  combien  de  motifs  pour 
vous  chérir  !  jufqu'àla  noblelTe  de  vo- 
tre figure ,  tout  me  plaît  en  vous;  l'a- 
mitié a  des  yeux  aulTi-bien  que  l'a- 
mour, Autrefois ,  après  un  momeus 
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d'abfence ,  je  ne  vous  voyois  pas  re- 
venir (ans  qu'une  foi  te  de  iérénité  ne 
fe  répandit  dans  mon  cœur  ;  pourquoi 
avez-  vous  changé  ces  innocents  plailirs 
en  peines  &c  en  contraintes  ? 

Votre  raifon  ne  paroît  plus  qu'avec 
effort.  J'en  crains  fans  celle  les  écarts. 
Les  fentiments  dont  vous  m'entrete- 
nez, gênent  l'exprefiion  des  miens,  ils 
me  privent  du  plaifir  de  vous  peindre 
fans  détour  les  charmes  que  je  goûte- 
rois  dans  votre  amitié  ,  fi  vous  n'en 
troubliez  la  douceur.  Vous  m'ôtez  jus- 
qu'à la  volupté  délicate  de  regarder 
mon  bienfaiteur,  vos  yeux  embarraf. 
fent  les  miens,  je  n'y  remarque  plus 
cette  agréable  tanquillité  qui  pailoic 
quelquefois  jufqu'à  mon  ame  :  je  n'y 
trouve  qu'une  morne  douleur,  qui  me 
reproche  fans  cefTe  d'en  être  la  caufe. 
Ah  !  Déterville  ,  que  vous  êtes  injuf- 
te  ,  fi  vous  croyez  fournir  feul  ! 

Ma  chère  Zilia,  s'écria-t-il  en  me 
baifant  la  main  avec  ardeur ,  que  vos 
bontés  &  votre  franchife  redoublent 
mes  regrets  !  quel  tréfor  que  la  poffef- 
iion  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre  !  mais 
avec  quel  défefpoir  vous  m'en  faites 
fentir  la  perte  ! 
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PuiiTante  Zilia,  continua-t-il,  quel 
pouvoir  efl  le  vôtre  !  N  etoit-ce  point 
allez  de  me  faire  palier  de  la  profon- 
de indifférence  à  l'amour  exceilîf ,  de 
l'indolence  à  la  fureur,  faut-il  encore 
me  vaincre  ?  Le  pourrai-je  ?  Oui ,  lui 
dis-je,  cet  effort  efl  digne  de  vous, 
de  votre  cœur.  Cette  action  jufle  vous 
élevé  au  defïus  des  mortels.  Mais 
pourrai-je  y  furvivre  >  reprit-il  doulou- 
reufement  ?  n'efpérez  pas  au  moins 
que  je  ferve  de  victime  au  triomphe 
de  votre  amant  ;  j'irai  loin  de  vous 
adorer  votre  idée ,  elle  fera  la  nour- 
riture amere  de  mon  cœur  ;  je  vous 
aimerai ,  &  je  ne  vous  verrai  plus  !  Ah  ! 
du  moins  n'oubliez  pas.... 

Les  fanglots  étouffèrent  fa  voix  3  il 
fe  hâta  de  cacher  les  larmes  qui  cou- 
vroient  fon  vifage  ;  j'en  répandois  moi- 
même  ,  aufli  touchée  de  fa  génerofité 
que  de  fa  douleur  ;  je  pris  une  de  fes 
mains  cjue  je  ferrai  dans  les  miennes  ; 
non  ,  lui  dis-je  ,  vous  ne  partirez  pointe 
LailTez-moi  mon  ami  :  contentez- vous 
des  fentiments  cme  j'aurai  toute  ma  vie 
pour  vous  ;  je  vous  aime  prefquautant 
que  j'aime  Aza  :  mais  je  ne  puis  jamais 
vous  aimer  comme  lui, 


l6a  lettres 

Cruelle  Zilia  !  s'écria  t-il  avec  tranf- 
port,  accompagnerez-vous  toujours 
vos  bontés  des  coups  les  plus  fenfibles? 
un  mortel  poifon  détruira-t-ilfanscef- 
fe  le  charme  que  vous  répandez  fur  vos 
paroles  ?  que  je  fuis  infenfé  de  me  livrer 
à  leur  douleur  !  dans  quel  honteux 
abaifTement  je  me  replonge  !C'en  eft 
fait,  je  me  rends  à  moi-même  ,  ajouta- 
t-il  d'un  ton  ferme  ;  adieu,  vous  verrez 
bientôt  Aza.  PuifTe-t-il  ne  pas  vous 
faire  éprouver  les  tourments  qui 
me  dévorent  ;  puiffe-t-il  être  tel 
que  vous  le  délirez,  &  digne  de  votre 
cœur. 

Quelles  alarmes  ,  mon  cher  Aza  ; 
l'air  dont  il  prononça  ces  dernières 
paroles ,  ne  jetta-t-il  pas  dans  mon 
ame  !  Je  ne  pus  me  défendre  des  foup- 
çons  qui  fe  préfenterent  en  foule  à 
mon  efprit.  Je  ne  doutai  pas  que  Dé- 
terville  ne  fût  mieux  inftruit  qu'il  ne 
vouloit  le  paroître  ,  qu'il  ne  m'eût 
caché  quelques  lettres  qu'il  pouvoit 
avoir  reçues  d'Efpagne  ;  enfin  (oferois- 
je  le  prononcer  !  )  que  tu  ne  fus  infi- 
dèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec  les 
dernières  inftances  5  tout  ce  que   je 

pus 
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pus  tirer  de  lui ,  ne  fut  que  des  con- 
jectures vagues ,  aufli  propres  à  con- 
firmer qu'à  détruire  mes  craintes. 

Cependant  les  réflexions  fur  l'in- 
conftance  des  hommes ,  fur  les  dan- 
gers de  l'abfence ,  &  fur  la  légèreté 
avec  laquelle  tu  avois  changé  de  Re- 
ligion, relièrent  profondément  gra- 
vées dans  mon  efprit. 

Pour  la  première  fois,  ma  tendrefle 
me  devint  un  fentiment  pénible  ;  pour 
la  première  fois  je  craignis  de  perdre 
ton  cœur.  Aza  ,  s'il  croit  vrai  ,  fï  tu 
ne  m'aimois  plus  î  Ah  !  que  ma  mort 
nous  fépare  plutôt  que  ton  inconftance! 
Non  ,  c'eft  le  défefpoir  qui  a  fug- 
géré  à  Déterville  ces  afFreufes  idées. 
Son  trouble  &  fon  égarement  ne  de- 
voient-iîs  pas  me  raflurer  ?  L'intérêt 
qui  le  faifoit  parler,  ne  devoir- il  pas 
m'étre  fufpect  ?  Il  me  le  fut ,  mon  cher 
Aza;  mon  chagrin  fe  tourna  tout  en- 
tier contre  lui ,  je  le  traitai  durement,, 
il  me  quitta  défefpéré. 

Hélas  î  l'étois-je  moins  que  lui  ?  Quels 
tourments  n'ai-je  point  foufferts  avant 
de  retrouver  le  repos  de  mon  cœur?  eft- 
il  encore  bien  afrermi  ?  Aza ,  je  t'aime 
fî  tendrement;  pourrois-tu  m'oubher  ? 
/,  Pmk.  O 
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LETTRE     XXX. 

QUe  ton  voyage  efl  long,  mon 
cher  Aza  !  Que  je  délire  ardem- 
ment ton  arrivée  :  Le  temps  a 
dilîîpé  mes  inquiétudes  :  je  ne  les  vois 
plus  que  comme  un  longe  dont  la  lu- 
mière du  jour  efiace  l'impreilion.  Je 
me  fais  un  crime  de  t'avoir  foupçon- 
né  ,  &  mon  repentir  redouble  ma  ten- 
dre ife  ;  il  a  preique  entièrement  détruic 
la  pitié  que  me  caufoiënt  les  peines  de 
Déterville  ;  je  ne  puis  lui  pardonner  la 
mauvaife  opinion  qu'il  femble  avoir 
de  toi  ;  j'en  ai  bien  moins  de  regrec 
d'être  en  quelque  façon  féparée  de 
lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis  quin- 
ze jours ,  je  demeure  avec  Céline  dans 
la  maifon  de  Ton  mari,  a  fiez  éloignée 
de  celle  de  (on  frère  ,  pour  n'être 
point  obligée  à  le  voir  à  toute  heure» 
Il  vient  fouvent  y  manger  :  mais  nous 
menons  une  vie  (i  agitée  ,  Céline  ce 
moi  j  qu'il  n'a  pas  îe  loifir  de  me  par- 
ler en  particulier. 
Depuis  notre  retour  5   nous  em- 
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ployons  une  partie  de  la  journée  au 
travail  pénible  de  notre  ajuftement  , 
&  le  refte  à  ce  que  l'on  appelle  rendre 
des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroî- 
troient  aulîî  infruc'tueufes  qu'elles  font 
fatigantes  ,  fi  la  dernière  ne  me  pro- 
curoit  les  moyens  de  m'inftruire  plus 
particulièrement  des  ufages  de  ce  Pays. 

A  mon  arrivée  en  France  ,  n'enten- 
dant pas  la  Langue,  je  ne  pouvois  ju- 
ger que  fur  les  dehors  ;  peu  inftruite 
dans  la  Maifon  religieufe  ,  je  ne  l'ai 
gueres  été  davantage  à  la  campagne  , 
où  je  n'ai  vu  qu'une  fociété  particu- 
lière ,  dont  j'étois  trop  ennuyée  pour 
l'examiner.  Ce  n'eft  qu'ici  où  ,  répan- 
due dans  ce  que  l'on  appelle  le  grand 
monde,  je  vois  la  Nation  entière. 

Les  devoirs  que  nous  rendons ,  con- 
fident à  entrer  en  un  jour  dans  le  plus 
g^-and  nombre  de  maiions  qu'il  efl: 
poiîlble ,  pour  y  rende  &  y  recevoir 
un  tribut  de  louanges  réciproques  fur 
la  beauté  du  vifage  Ôc  de  la  raille  s  fur 
l'excellence  du  goût  3c  du  choix  des 
parures. 

Je  n'ai  pas  été  long-temps  fans  m'ap- 
percevoir  de  la  raùon  qui  fait  pçerv- 

O2 
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dre  tant  de  peines  pour  acquérir  ceC 
hommage  ;  c'eft  qu'il  faut  nécefTaire- 
ment  Je  recevoir  en  peifonne,  encore 
n'eft-il  que  bien  momentané.  Dès  que 
l'on  difparoît ,  il  prend  une  autre  for- 
me. Les  agréments  que  l'on  trouvoiti 
celle  qui  fort ,  ne  fervent  plus  que  de 
comparaifon  méprifante  pour  établir 
les  perfections  de  celle  qui  arrive. 

La  cenfure  eft  le  goût  dominant 
des  François  ,  comme  l'inconféquen- 
ce  eft  le  caractère  de  la  nation.  Leurs 
Jivres  font  la  critique  générale  des 
moeurs  3  de  leurs  converfations  celle  de 
chaque  particulier,  pourvu  néanmoins 
cju'il  foit  abfent. 

Ce   qu'ils  appellent  la  mode ,  n'a 
point  encore  altéré  l'ancien  ufage  de 
dire  librement  tout  le   mal  que  l'or* 
peut  des  autres  >  &  quelquefois  celui 
que  l'on  nepenfepas.  Les  plus  gens  de 
bien  fuivent  la  coutume  ;  on  les  dif- 
ringue  feulement  à  une  certaine  for- 
mule d'apologie  de  leur   franchife  & 
de   leur  amour   pour  la  vérité  ,    au 
moyen    de   laquelle   il   révèlent  fans 
fcrupule  les  défauts  3  les  ridicules  3  ÔC 
jusqu'aux  vices  de  leurs  amis. 

Si  k  fiocérité  t  dont  les  François  fonC 
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ufage  les  uns  contre  les  autres  ,  n'a 
point  d'exception  ,  de  même  leur  con- 
fiance réciproque  eft  fans  bornes.  Il 
ne  faut ,  ni  éloquence  pour  fe  faire 
écouter ,  ni  probité  pour  fe  faire  croi- 
re. Tout  eh:  dit,  tout  eft  reçu  avec  la 
même  légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela ,  mon  cher 
Aza  ,  qu'en  général  les  François  foient 
nés  méchants  :  je  ferois  plus  injufte 
qu'eux  fi  je  te  laiiïbis  dans  l'erreur. 

Naturellement  fenlibles  ,  touchés 
de  la  vertu  ,  je  n'en  ai  point  vu  qui 
écoutât  fans  attendrifïement  l'hiftoire 
que  l'on  m'oblige  fouvent  à  faire  de 
la  droiture  de  nos  cœurs  t  de  la  can- 
deur de  nos  fentiments,  &de  la  {im- 
plicite de  nos  mœurs  ;  s'ils  vivoient 
parmi  nous  ,  ils  deviendroient  ver- 
tueux, l'exemple  &  la  coutume  font  les 
tyrans  de  leurs  ufages. 

Tel  qui  penfe  bien  ,  médit  d'un 
abfent  ,  pour  n'être  pas  méprifé  de 
ceux  qui  l'écoutent.  Tel  autre  feroit 
bon  humain  ,  fans  orgueil ,  s'il  ne 
craignoit  d'être  ridicule  ;  &  tel  eft  ri- 
dicule par  état  qui  feroit  un  modèle 
de  perfections  ,  s'il  ofoit  hautement: 
ayoïr  du  mérite» 
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Enfin  ,  mon  cher  Aza,  leurs  vices 
font  artificiels  comme  leurs  vertus  y  &z 
la  frivolité  de  leur  caractère  ne  leur 
permet  d'être  qu'imparfaitement  ce 
qu'ils  font.  Ainfi  que  leurs  jouets  de 
l'enfance,  ridicules  indications  des  êtres 
penfans ,  ils  n'ont ,  comme  eux ,  qu'une 
refïemblance  ébauchée  avec  leurs  mo- 
dèles; du  poids  aux  yeux,  de  la  légère- 
jreté  au  ta<5t  ,  la  furface  coloriée ,  un 
intérieur  informe  ,  un  prix  apparent, 
aucune  valeur  réelle,  Audi  ne  font- 
ils  eftimés  ^ar  les  autres  Nations  que 
comme  les  jolies  bagatelL-s  le  font 
dans  la  iociété.  Le  bon  fens  fourit  à 
leurs  gentilleffes ,  &  les  remet  froide- 
ment à  leur  place. 

Heureufe  la  nation  qui  n'a  que  la  na- 
ture pour  guide  ,  la  vérité  pour  mobi- 
le ,  &  la  vertu  pour  principe  ! 
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LETTRE     XX  XL 

IL  n'eft  pas  furprenant ,  mon  cher 
Aza  ,  que  l'inconféquence  (oit  une 
fuite  du  caractère  léger  des  François  ; 
mais  je  ne  puis  affez  m'étonner  de  ce 
qu'avec  autant  &z  plus  de  lumières  qu'au- 
cune antre  Nation ,  ils  femblent  ne  pas 
appercevoir  les  contradictons  choquan- 
tes que  les  étrangers  remarquent  en 
eux  dès  la.  première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui 
me  frappent  tous  les  jours,  je  n'en  vois 
point  de  plus  déshonorante,  pour  leur 
efpri^que  leur  façon  de  penfer  furies 
femmes.  Ils  les  refpectent ,  mon  cher 
Aza  ,  &  en  même  temps  ils  les  mépri- 
fent  avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  politefïe,  ou 
fî  tu  veux  de  leur  vertu  (  car  je  ne  leur 
en  connois  point  d'autre  )  regarde  les 
femmes.  L'homme  du  plus  haut  rang 
doit  des  égards  à  celle  de  la  plus  vile 
condition  j  il  fe  couvrirent  de  honte ,  & 
de  ce  qu'on  appelle  ridicule,  s'il  lui 
faifoit  quelqu  infulte  perfonneîle.  Et 
cependant  l'homme  le  moins  confide- 
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rable,  le  moins  eftimépeut  tromper  ," 
trahir  une  femme  de  mérite  ,  noircir 
fa  réputation  par  des  calomnies ,  fans 
craindre  ni  blâme  ni  punition. 

Si  je  n'étois  affurée  cjue  bientôt  tu 
pourras  en  juger  par  toi-même  ,  ofe- 
rois-je  te  peindre  des  contraries  que 
la  (implicite  de  nos  efprits  peut  à  peine 
concevoir?  Docile  aux  notions  de  la  na- 
ture ,  notre  génie  ne  va  pas  au-delà  ; 
nous  avons  trouvé  que  la  force  &  le 
courage  dans  un  fexe  ,  indiquoit  qu'il 
de  voit  être  le  foutien  &  le  défenfeur  de 
l'autre  ;  nos  Loix  y  (ont  conformes.* 

Ici  loin  de  compatir  à  la  foiblefTe  des 
femmes ,  celles  du  peuple  accablées  de 
travail  ,  n'en  font  foulagées  ni  par  les 
loix,  ni  par  leurs  maris;  celles  d'un  rang 
plus  élevé ,  jouet  de  la  féduction  ou  de 
la  méchanceté  des  hommes ,  n'ont  pour 
fe  dédommager  de  leurs  perfidies ,  que 
les  dehors  d'un  refpect  purement  ima- 
ginaire ,  toujours  fuivi  de  la  plus  mor- 
dante fatyre. 

Je  m'étois  bien  apperçue ,  en  entrant 
dans  le  monde ,  que  la  cenfure  habi' 


*  Les  Loix   dîfpenfoeint  les  femmes  de 
tout  travail  pénible. 

tuelie 
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tuelle  de  la  Nation  tomboit  principa- 
lement fur  les  femmes  ,  &  que  les 
hommes  entr'eux  ne  fe  méprifoient 
qu'avec  ménagement  :  j'en  cherchois 
la  caufe  dans  leurs  bonnes  qualités  , 
lorfqu'un  accident  me  Ta  fait  découvrir 
parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous 
fommes  entrées  depuis  deux  jours ,  on 
a  raconté  la  mort  d'un  jeune  homme 
tué  par  une  defesamis,  &  l'on  approu- 
vent cette  action  barbare  ,  par  la  feule 
raifon  que  le  mort  avoit  parlé  au  dé- 
favantage  du  vivant  :  cette  nouvelle 
extravagance  me  parut  d'un  caractère 
aflez  férieux  pour  être  approfondie. 
Je  m'informai ,  &  j'appris,  mon  cher 
Aza,  qu'un  homme  eft  obligé  d  expo- 
fer  fa  vie  pour  la  ravir  à  un  autre  ,  s'il 
apprend  que  cet  autre  a  tenu  quelques 
difeours  contre  lui  -,  ou  à  fe  bannir  de 
la  fociété ,  s'il  refufe  de  prendre  une 
vengeance  11  cruelle.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  m'ouvrir  les  yeux  fur 
ce  que  je  cherchois.  Il  eft  clair  que  les 
hommes  naturellement  lâches  ,  fans 
honte  &  fans  remords .,  ne  craignent 
que  les  punitions  corporelles  3  &  que 
ii  les  femmes  étoient  autorifées  à  pu- 

/,  Partie,  E 


]  -o  lettres 

nir  les  outrages  qu'on  leur  fait  c!e  la  mê- 
me manière  dont  ils  font  obliges  de 
fc  venger  de  la  plus  légère  infulte  ,  tel 
eue  l'on  voit  reçu  &  accueilli  dans  la 
foçicté  ,  ne  feroit  plus  ;  ou  retiré  dans 
un  defert ,  il  y  cacheroit  fa  honte  &  fa 
mauvaife  foi  :  mais  les  lâches  n'ont 
lien  à  craindre ,  ils  ont  trop  bien  fon- 
dé cet  abus  pour  le  voir  jamais  abolir. 

L'impudence  &  l'effronterie  font  les 
premiers  fentiments  que  l'on  infpire 
aux  hemmes ,  la  timidité  3  la  douceur  . 
&  la  patience  font  les  feules  vertus  que 
Ton  cultive  dans  les  femmes  :  com- 
ment ne  feroient-elles  pas  les  vi&imes 
de  l'impunité  ? 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  vices 
brillants  d'une  Nation  d'ailleurs  char- 
mante ,  ne  nous  dégoûtent  point  de 
la  naïve  {implicite  de  nos  mœurs  ! 
N'oublions  jamais  ,  toi  ,  l'obligation 
où  tu  es  d'être  mon  exemple ,  mon 
guide  &  mon  foutien  dans  le  chemin 
de  la  vertu  ;  &  moi ,  celle  où  je  fuis  de 
conferver  ton  eftime  &  ton  amour  > 
en  imitant  mon  modèle,  en  le  furpaf- 
fant  même  ,  s'il  eft  poflibîe,  en  méri- 
tant un  refpecl  fondé  fur  le  mérite 3  $C 
non  pas  fur  un  frivole  ufage. 
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LETTRE     XXXII. 

NOs  vilîres  de  nos  fatigues ,  mon 
cher  Aza  ,  ne  pouvoient  fe  ter* 
miner  plus  agréablement.  Quelle  jour- 
née délicieafe  j'ai  pailée  hier  !  combien 
les  nouvelles  obligations  que  j'ai  à  Dé- 
îerville  &à  fa  fœur  me  font  agréables  ; 
mais  combien  elles  me  feront  chères , 
quand  je  pourrai  les  partager  avec 
toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos  ,  nous 
partîmes  hier  matin  de  Paris ,  Céline , 
ion  frère ,  fon  mari  &  moi ,  pour  aller , 
difok-elie  ,  rendre  une  vïfite  à  la  meil- 
leure de  fes  amies.  Le  voyage  ne  fut 
pas  long  nous  arrivâmes  de  très-bon- 
ne heure,  aune  maifon  de  campagne, 
dont  la  (îtuation  &  les  approches  ma 
parurent  admirables  -,  mais  ce  qui  m'é- 
tonna  en  y  entrant,  fut  d'en  trouver 
toutes  les  portes  ouvertes  ,  &  de  n'y 
rencontrer  perlonne. 

Cette  maifon, trop  belle  pour  être 
abandonnée  ,  trop  vérité  pour  cracher 
le  monde  qui  auroit  du  l'habiter ,  me 
paroiiïoic    un    enchantement.    Cette 
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peniée  me  divertit  ;  je  demandai  à 
Céline  fi  nous  étions  chez  une  de  ces 
Fées  dont  elle  m'avoit  fait  lire  les  Hif- 
toires ,  où  la  Maîtreffe  du  logis  étoit 
inviilbleainfi  que  les  domeftiques. 

Vous  la  verrez  ,  me  répondit-elle  ; 
mais  comme  des  affaires  importantes 
l'appellent  ailleurs  pour  toute  la  jour- 
née,, elle  m'a  chargé  de  vous  enga- 
ger à  faire  les  honneurs  de  chez  elle 
pendant  fon  abfence.  Alors,  ajoutâ- 
t-elle en  riant,  voyons  comment  vous 
vous  en  tirerez  ?  J'entrai  volontiers 
dans  la  plaiianterie;  je  repris  le  ton 
férieux  pour  copier  les  compliments 
cjue  j'avois  entendu  taire  en  pareil 
cas  -,  &  l'on  trouva  que  je  m'en  ac- 
quittai allez  bien. 

Après  s'être  amufée  quelque  temps 
de  ce  badinage  ,  Céline  me  dit  :  tant 
de  politeffe  lumroit  à  Paris  pour  nous 
bien  recevoir  ;  mais,  Madame  3  il  faut 
quelque  chofe  de  plus  à  la  campagne , 
n'aurez-vous  pas  la  bonté  de  nous  don- 
ner à  diner  ? 

Ah  !  fur  cet  article  ,  lui  dis-je ,  je 
n'en  fais  pas  affez  pour  vous  fatis- 
faire,  &  je  commence  à  craindre  pour 
Enoi-même   que  votre  amie  ne   s'en 
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(bit  trop  rapportée  à  mes  foins.  Je  fais 
un  remède  à  cela  ,  répondit  Céline  ; 
fi  vous  voulez  feulement  prendre  la 
peine  d'écrire  votre  nom  ,  vous  ver- 
rez qu'il  n'eft  pas  iï  difficile  que  vous 
le  penfez  ,  de  bien  régaler  (es  amis  ; 
vous  me  rafïurez  ,  lui  dis-je  ,  allons  , 
écrivons  promptement. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces 
paroles 3  que  je  vis  entrer  un  homme 
vêtu  de  noir ,  quitenoit  une  ccritoire 
&  du  papier  déjà  écrit;  il  mêle  pré- 
fenta  ,  &  j'y  plaçai  mon  nom  ou  l'on 
voulut. 

Dans  rinitant  même  parut  un  au- 
tre homme  d'aflez  bonne  mine,  qui 
nous  invita,  félon  la  coutume,  depaf- 
fer  avec  lui  dans  l'endroit  où  l'on 
mange. 

Nous  y  trouvâmes  une  table  fervie 
avec  autant  de  propreté  que  de  ma- 
gnificence ;  à  peine  étions- nous affis^, 
qu'une  mufique  charmante  fe  fit  en- 
tendre dans  la  chambre  voiiïne  :  rien 
ne  manquoit  de  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre un  repas  agréable.  Déterville  mê- 
me fembloit  avoir  oublié  fon  chagrin 
pour  nous  exciter  à  la  joie  ;  il  me  par- 
loit  en  mille  manières  de  fes  fenti- 
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ments  pour  moi ,  mais  toujours  d'un 
ton  flatteur  ,  fans  plaintes  ni  repro- 
ches. 

Le  jour  étoit  ferein  ;  d'un  commun 
accord  nous  réfolumes  de  nous  pro- 
mener enfortant  de  table.  Nous  trou- 
vâmes les  jardins  beaucoup  plus  éten- 
dus que  la  maifon  ne  fembloit  le  pro- 
mettre. L'art  &  la  (ymmétrie  ne  s'y 
faifoient  acmirer  que  pour  rendre  plus 
touchants  les  charmes  de  la  ilmple 
nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe  dans 
un  bois  qui  termine  ce  beau  jardin  ; 
aiïis  tous  quatre  fur  un  gazon  déli- 
cieux, nous  commencions  déjà  à  nous 
livrera  la  rêverie  qu'infpire  naturelle- 
ment les  beautés  naturelles  ,  quand  à 
travers  les  arbres  nous  vîmes  venir  à 
nous  d'un  coté  une  troupe  de  payfaus 
vêtus  proprement  à  leur  manière^  pré- 
cédés de  quelques  inftruments  de  mu- 
iîque  ,  &  de  l'autre  une  troupe  de  jeu- 
nes filles  vêtues  de  blanc  ,  la  tête  or- 
née de  rieurs  champêtres  ,  qui  chan- 
îoient  d'une  façon  ruftique  ,  mais  mé- 
lodieufe  ,  des  chanfons  où  j'entendis 
avec  furprife  que  mon  nom  étuic 
fou  y  en:  répété, 
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Monétonnementfut  bien  plus  fort, 
îorfque  les  deux  croupes  nous  ayant 
jointes,  je  vis  l'homme  le  plus  appa- 
rent quitter  la  Tienne  ,  mettre  un  ge- 
nouil  en  terre  ,  &  me  préfënter  dans 
un  grandbailinplufieurs  clefs,  avec  un 
compliment,  que  mon  trouble  m'em- 
pêcha de  bien  entendre;  je  compris  feu- 
lement qu'étant  le  chef  des  Villageois 
de  la  contrée  ,  il  venoit  me  faire  hom- 
mage en  qualité  de  leur  Souveraine,  <Sc 
me  préfënter  les  clefs  de  la  maifoa 
dont  j'étois  auili  la  maîtrelle. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue  ,  il  fa 
leva  pour  faire  place  à  la  plus  jolie 
d'entre  les  jeunes  filles.  Elle  vint  me 
préfënter  une  gerbe  de  rieurs  ornée  de 
rubans ,  qu'elle  accompagna  auffi  d'un 
petit  difeours  à  ma  louange ,  dont  elle 
s'acquitta  de  bonne  grâce. 

J  ecoistrop  confufe,mon  cher  Aza, 
pour  répondre  à  des  éloges  que  je  mé- 
ritois  G  peu  :  d'ailleurs,  tout  ce  qui  fe 
paîïbit  ,  avoit  un  ton  fi  approchant  de 
celui  de  la  vérité,  que  dans  bien  des 
moments  je  ne  pouvois  me  défendre 
de  croire  ce  que  néanmoins  je  trou- 
vois  incroyable  :  cette  penfée  en  pro- 
duifit  une  infinité  d'autres  :  mon  ef- 
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prit  étoit  tellement  occupé ,  qu'il  me 
lut  impofhble  de  proférer  une  paro- 
le ,  fi  ma  confufion  étoit  divertiffan- 
te  pour  la  compagnie  ,  elle  ne  l'étoit 
gueres  pour  moi. 

Déterville  fut  le  premier  qui  en  fut 
touché  ;  il  fit  un  figne  à  fa  fœur  ,  elle 
fe  leva  après  avoir  donné  quelques 
pièces  d'or  aux  payfans  &  aux  jeunes 
filles  ,  en  leur  difant  que  c'étoit  les 
prémices  de  mes  bontés  pour  eux  ; 
elles  me  propofa  de  faire  un  tour  de 
promenade  dans  le  bois  ,  je  la  fuivis 
avec  plaifir  ,  comptant  bien  lui  faire 
des  reproches  de  l'embarras  où  elle 
m'avoit  mile  ;  mais  je  n'en  eus  pas 
le  temps  ;  à  peine  avions-nous  fait  quel- 
ques pas ,  qu'elle  s'arrêta ,  8c me  regar- 
dant avec  une  mine  riante  ;  avouez  , 
Zilia  ,  me  dit-elle  ,  que  vous  êtes  bien 
fâchée  contre  nous,  ce  que  vous  le  fe- 
rez bien  davantage,  fi  je  vous  dis  qu'il 
eft  très-vrai  que  cette  terre  &  cecte 
maifon  vous  appartiennent. 

A  moi  ,  m'écriai-je  !  Ah  ,  Céline  ! 
vous  pouffez  trop  loin  l'outrage  ou  la 
piaifanterie.  Attendez  ,  me  dit-elle 
plus  férieufement  j  fi  mon  frère  avoic 
difpofé  de   quelques  parties   de  vos 
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tréfors  pour  en  faire  l'acquifition  ,  &£ 
qu'au-lieu  des  ennuveufes  formalités 
dont  il  s'eft  chargé  ,  il  ne  vous  eûtré- 
fervé  que  la  furprife  3  nous  haïriez- 
vous  bien  fort  ?  NTe  pourriez-vous  nous 
pardonner  de  vous  avoir  procuré  (  à 
tout  événement  )  une  demeure  telle 
que  vous  avez  paru  l'aimer  ,  de  de 
vous  avoir  aduré  une  vie  indépen- 
dante ?  Vous  avez  ligné  ce  matin  l'acte 
authentique  qui  vous  met  en  poffefîîon 
de  l'une  2c  de  l'autre.  Grondez-nous  à 
préfent  tant  qu'il  vous  plaira  ,  ajou- 
ta-t-elle  en  riant,  fi  rien  de  tout  cela 
ne  vous  eft  agréable. 

Ah  !  mon  aimable  amie ,  m'écriai- 
je  en  me  jettaot  entre  fes  bras ,  je  fens 
trop  vivement  des  foins  fi  généreux 
pour  vous  exprimer  ma  reconnoiflan- 
ce  ;  il  ne  me  fut  pofïîble  de  prononcer 
que  ce  peu  de  mots  ;  j'avois  fenti  d'a- 
bord l'importance  d'un  tel  fervice. 

Touchée ,  attendrie  ,  tranfportée  de 
joie  en  penfant  au  plaifir  que  j'aurois 
de  te  confacrer  cette  charmante  de- 
meure ,  la  multitude  de  mes  fentiments 
en  étouffent  i'exprefiion.  Je  faifois  à 
Céline  des  carefles  qu'elle  me  rendoit 
avec  la  même  tendrelïe  j  oc  après  m'a- 
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voir  donné  le  temps  de  me  remettre, 
nous  allâmes  retrouver  Ton  fjere  &: 
ion  mari. 

Vn  nouveau  trouble  me  faiCt  en 
abordant  Déterville,  &  jetta  un  nou- 
vel embarras  dans  mes  expreiiïons;  je 
lui  tendis  la  main  ,  il  la  baifa  fans  pro- 
férer une  parole  ,  &  fe  détourna  pour 
cacher  des  larmes  qu'il  ne  put  retenir, 
de  que  je  pris  pour  des  lignes  de  la 
fatisfa&ion  qu'il  avoit  de  me  voir  R 
contente  ;  j'en  tus  attendrie  jufqu'à 
en  verfer  auiîi  quelques-unes.  Le  mari 
de  Céline  ,  moins  intérelTé  que  nous 
à  ce  qui  fe  pafloit  ,  remit  bientôt  la 
converfation  fur  le  ton  de  plaifantc- 
rie  ;  il  me  fit  des  compliments  fur  ma 
nouvelle  dignité ,  èVi  nous  engagea  à 
retourner  à  la  maifon  pour  en  exami- 
ner ,  difoit-il,les  défauts,  &  faire  voir 
à  Déierville  que  fon  goût  n'étoit  pas 
suffi  fur  qu'il  s'en  flattoit. 

Te  l'avouerai-je  .  mon  cher  Aza  , 
tout  ce  qui  s'offrit  à  mon  paffage  me 
parut  prendre  une  nouvelle  forme;  les 
fleurs  me  fembloient  plus  belles ,  les 
arbres  plus  verdsjafymmétrie  des  jar- 
dins mieux  ordonnée. 

Je  trouvai  la  maifon  plus  riante  ,  les 
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meubles  plus  riches  ,  les  moindres 
bagatelles  m'étoient  devenues  intérêt 
fantes. 

Je  parcourus  les  appartements  dans 
une  ivreiTe  de  joie  ,  qui  ne  me  per- 
mettoit  de  rien  examiner  ;  le  feul  en- 
droit où  je  m'arrêtai  ,  fut  dans  une  af- 
fez  grande  chambre  ,  entourée  d'un 
grillage  d'or,  légèrement  travaillé,  qui 
renfermoit  une  infinité  de  livres  de 
toutes  couleurs ,  de  toutes  formes,  & 
d'une  propreté  admirable  j  j'étois  dans 
un  tel  enchantement  ,  que  je  croyois 
ne  pouvoir  les  quitter  fans  les  avoir 
tous  lus.  Céline  m'en  arracha,  en  me 
faifant  fouvenir  d'une  clef  d'or  que 
Déterville  m'avoit  remife.  Nous  cher- 
châmes à  l'employer  \  mais  nos  recher- 
ches auroient  été  inutiles,  s'il  ne  nous 
eut  montré  la  porte  qu'elle  devoit  ou- 
vrir; confondue  avec  art  dans  les  lam- 
bris ,  il  étoit  impoiïible  de  la  décou- 
vrir fans  en  fa  voir  le  fecret. 

Je  l'ouvris  avec  précipitation,  &  je 
reftai  immobile  à  la  vue  des  magnifi- 
cences qu'elle  renfermoit. 

C'étoit  uu  cabinet  tout  brillant  de 
glaces  &  de  peintures  :  les  lambris  à 
iond  verd,  ornés  de  figures  extrême- 
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ment  bien  deffinées  ,  imitoient  une 

partie  des  jeux  Se  des  cérémonies   de 

la  Ville  du  Soleil ,  telles  à  peu  près 

que  je  les  avois  racontées  à   Déter- 

ville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  repréfen- 
tées  en  mille  endroits  avec  le  même 
habillement  que  je  portois  en  arrivant 
en  France  :on  diloit  même  qu'elles  me 
refTembloient. 

Les  ornements  du  Temple  que  ja- 
vois  laiffés  dans  la  maifon  religieufe  , 
foutenus  par  des  pyramides  dorées, 
ornoient  tous  les  coins  de  ce  magni- 
fique cabinet.  La  figure  du  Soleil  fuf- 
penûue  au  milieu  d'un  plafond  peine 
des  plus  belles  couleurs  du  Ciel  3  ache- 
voit  par  on  éclat  d'embellir  cette  char- 
mante folitude  ;  &  des  meubles  com- 
modes s  adoras  aux  peintures ,  la  ren- 
voient délicieufe. 

En  examinant  de  plus  près  ce  que 
j'étois  ravie  de  retrouver  ,  je  m'apper- 
çiis  que  la  chaife  d'or  v  manquoitj 
quoique  je  me  gardafle  bien  d'en 
parler  ,  Deterville  me  devina  ;  il  fai- 
fit  ce  moment  pour  s'expliquer  :  vous 
cherchez  inutilemen  ,  belle  Ziîia,  me 
dit-il  '-,  par  un  pouvoir  magique  la  chai- 
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Te  de  Tlnca  s'eit  transformée  en  mai- 
fon  ,  en  jardin ,  en  terres.  Si  je  n'ai 
pas  employé  ma  propre  fcience  à 
cette  métamorphofe  ,  ce  n'a  pas  été 
fans  regret  ,  mais  il  a  fallu  reipecter 
votre  deîicatelle  ;  voici  me  dit- il  , 
en  ouvrant  une  petite  armoire  (  pra- 
tiquée adroitement  dans  le  mur  ,  ) 
voici  les  débris  de  l'opération  magique. 
En  même  temps  il  me  fit  voir  une  caf- 
fette  remplie  de  pièces  d'or  à  l'ufage 
de  France.  Ceci  ,  vous  le  favez,  con- 
tinua-t-il ,  n'eil  pas  ce  qui  eu  le  moins 
nécelTaire  parmi  nous,  j'ai  cru  devoir 
vous  en  conferver  une  petite  pro* 
vifion. 

Je  commençois  à  lui  témoigner  ma 
vive  reconnoiflanceôc  l'admiration  que 
me  caufoient  des  foins  fi  prévenants  , 
quand  Céline  m'interrompit  &  m'en- 
traîna dans  une  chambre  à  coté  du 
merveilleux  cabinet.  Je  veux  aufïï  , 
me  dit  elle  }  vous  faire  voir  la  puif- 
fance  de  mon  art.  On  ouvrit  de  gran- 
des armoires  remplies  d'étoffes  admi- 
rables ,  de  linge ,  d'ajuitements ,  enfin 
de  tout  ce  qui  efr  à  l'ufage  des  fem- 
mes, avec  un  telle  abondance  ,  que 
je  ne  pus  m'empécher  d^n  rire  £c  de 
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demander  à  Céline  ,  combien  dan- 
nées  elle  vouloit  que  je  vécu  lie  pour 
employer  tant  de  belles  chofes.  Au- 
tant que  nous  en  vivrons  mon  frère 
&  moi,  me  répondit-elle:  <k  moi, 
repris-je  ,  je  délire  que  vous  viviez 
l'un  &  l'autre  autant  que  je  vous  ai- 
merai ,  &  vous  ne  mourrez  aiTurément 
pas  les  premiers. 

En  achevant  ces  mots  ,  nous  re- 
tournâmes dans  le  Temple  du  Soleil 
(  c'eft  ainu  qu'ils  nommèrent  le  mer- 
veilleux cabinet  ;)  j'eus  enfin  la  liberté 
d'en  parler ,  j'exprimai  ,  comme  je  le 
fentois  ,  les  fentiments  dont  j'étois 
pénétrée.  Quelle  bonté  î  Que  de  ver- 
tus dans  les  procédés  du  frère  ôc  de 
la  foeur  ! 

Nous  parlâmes  le  refle  du  jour  dans 
les  délices  de  la  confiance  &  de  l'ami- 
tié ;  je  leur  fis  les  honneurs  du  fouper 
encore  plus  gaiement  que  je  n'avois 
fait  ceux  dudiner.  J'ordonnois  libre- 
ment à  des  domeftiques  que  je  (avois 
être  à  moi  ;  je  badinois  fur  mon  autori- 
té <k  mon  opulence  ;  je  fis  tout  ce  qui 
dépendoit  de  moi,  pour  rendre  agréa- 
bles à  mes  bienfaiteurs  leurs  propres 
bienfaits, 
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Je  crus  cependant  m'appercevoir 
qu'à  mefure  que  le  temps  s'écouloit  , 
Dérerville  retomboit  dans  fa  mélan- 
colie «Scmêmequ'il  échappoitde  temps 
en  temps  des  larmes  à  Céline  ;  mais  Tua 
&  l'autre  reprenoient  fi  promptement 
un  air  ferein  ,  que  je  crus  m'être 
trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  engager 
à  jouir  quelques  jours  avec  moi  du 
bonheur  qu'ils  me  procuroient.  Je  ne 
pus  l'obtenir  ;  nous  fommes  revenus 
cette  nuit  ,  en  nous  promettant  de  re- 
tourner incefiamment  dans  mon  Palais 
enchanté. 

O  mon  cher  Aza  !  quelle  fera  ma 
félicité  ,  quand  je  pourrai  l'habiter 
avec  toi  ! 
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LETTRE     XXX I  IL 
A  triftefle  de  Déterville  &  de  fa 


L 


^fceur,  mon  cher  Aza  ,  n'a  fait 
qu'augmenter  depuis  notre  retour  de 
mon  Palais  enchanté  :  ils  me  font 
trop  chers  l'un  C:  l'autre  ,  pour  ne 
m'etre  pas  empreflee  à  leur  en  de- 
mander le  motif  :  mais  voyant  qu'ils, 
s'obiunoient  à  me  le  taire  ,  je  n'ai 
plus  douté  que  eue! que  nouveau  mal- 
heur n'ait  traverté  ton  voyage ,  &  bien- 
tôt mon  inquiétude  a  furpafîé  leur  cha- 
grin. Je  n'en  ai  pas  diÛimulé  la  caufe  , 
&  mes  aimables  amis  ne  l'ont  pas  laifle 
durer  long-temps. 

Déterville  m'a  avoué  qu'il  avoit 
refolu  de  me  cacher  le  jour  de  ton 
arrivée  ,  afin  de  me  furprendre  ,  mais 
que  mon  inquiétude  lui  rai  Toit  aban- 
donner Ton  defTein.  En  effet  3  il  m'a 
montré  une  lettre  du  guide  qu'il  t'a 
fait  donner  j  &  par  le  calcul  du  temps 
6c  du  lieu  ou  elle  a  été  écrite,  il  m'a 
fait  comprendre  que  tu  peux  être 
ici  aujourdhui  ,  demain  ,  dans  ce 
moment  même  i  enfin  ,  qu'il  try  a 

plus 
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plus  de  temps  à  mefurer  jufqu'à  celui 
qui  comblera  cous  mes  vœux. 

Cette  première  confidence  faite  , 
Déterville  n'a  plus  hé'ité  de  me  dire 
tout  le  refte  de  fes  arrangements.  Il 
m'a  fait  voir  l'appartement  qu'il  te 
defeine;  tu  logeras  ici  jufqu'à  ce  qu'unis 
enfembîe  ,  la  décence  nous  permette 
d'habiter  mon  délicieux  Château, 
Je  ne  te  perdrai  plus  de  vue  ,  rien 
ne  nous  féparera  ;  Déterville  a  pour- 
vu à  tout  ,  &  m'a  convaincu  plus 
que  jamais  de  l'excès  de  fa  généro- 
fité. 

Après  cet  éclairciiTement }  je  ne 
cherche  plus  d'autre  caufe  à  la  trif- 
teffe  qui  le  dévore ,  que  ta  prochaine 
arrivée.  Je  le  plains,  je  compatis  à  fa 
douleur  3  je  lui  fouhaite  un  bonheur 
qui  ne  dépende  point  de  mes  fenti- 
ments,  &  qui  (bit  une  digne  récom- 
penfe  de  fa  vertu. 

Je  diiîimuie  même  une  partie  des 
tranfports  de  ma  joie  ,  pour  ne  pas 
irriter  fa  peine.  Ceft  tout  ce  que 
je  puis  faire  ;  mais  je  fuis  trop  oc- 
cupée de  mon  bonheur  pour  le  reri~ 
fermer  entièrement  en  moi-même  : 
ainfi  quoique  je  te  crois  fort  près 
/,  Partis  Q 
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de  moi ,  que  je  treiïailliiTe  au  moindre 
bruit  ,    que    j'inrerrompe   ma    lettre 
prefque  à  chaque  mot,  pour  courir  à 
ja  fenêtre  ,  je  ne  laide  pas  de  conti- 
nuer à  écrire  ;    il   faut   ce    foulage- 
ment  au  tranfport  de  mon  cœur.   Tu 
es  plus  près  de  moi  3  il  eft  vrai  :  mais 
ton  ablence  en  eft-  elle  moins  réelle  , 
que   fi  les  mers  nous  leparoient  en- 
core  ?  Je  ne  te   vois  point  ,   tu  ne 
peux  m'entendre  ;  pourquoi  cefferois- 
je  de  m'entretenir  avec  toi  de  la  feule 
façon  dont  je  puis  le   faire  ?  Encore 
un  moment ,  &  je  te  verrai  ;  mais  ce 
moment  n'exifte  point.  Eh  !  puis- je 
mieux  employer  ce  qui  me   refte  de 
ton  abfence  ,  qu'en  te  peignant  la  vi- 
vacité de  ma  tendrelle  ?  Helas  [tu  l'as 
vue  toujours  gémiffante.  Que  ce  temps 
eft  loin  de  moi  !  avec  quel  tranfport 
il  fera  effacé  de  mon  fou  venir  !  Aza, 
cher  Aza  !  que  ce  nom  m'eft  doux  l 
bientôt  je  ne  t'appellerai  plus  en  vain  i 
tu  m'entendras ,  tu  voleras  à  ma  voix  , 
les  plus  tendres  expreflions  de  mon 
cceur    feront  la  récompenfe  de   ton 
emprefiement ....  On  m'interrompt  , 
ce  n'eft  pas  toi ,  &  cependant  il  faut 
cjue  je  te  quitte» 


d'une  Plrnvienne.  ï.87 


Au  Chevalier  Déterville, 
A  Malte. 

A  Vez-vo  us  pu,  Monfieur,  pré- 
voir ,  fans  repentir  ,  le  chagrin 
m  >rtel  que  vous  deviez  joindre  au 
bonheur  que  vous  me  prépariez  ! 
Comment  avez-vous  eu  la  cruauté  de 
faire  précéder  votre  départ  par  des 
circonftances  fi  agcables  ,  par  des 
motifs  de  reconnoiiïaice  11  prefTants, 
à  moins  que  ce  ne  fut  pour  me  ren- 
dre plus  fenfibîe  à  votre  défefpoir  de 
à  votre  abfence  1  Comblée ,  il  y  a  deux 
jours,  des  douceurs  de  l'amitié  ,  j'en 
éprouve  aujourd'hui  les  peines  les 
plus  ameres. 

Céline  ,  toute  affligée  qu'elle  efr.  ; 
n'a  que  trop  bien  exécuté  vos  ordres* 
EUq  m'a  préfenté  Aza  d'une  main  ,  êc 
de  l'autre  votre  cruelle  lettre.  Au 
comble  de  mes  vœux,  la  doaleur  s'ed 
fait  fentir  dans  mon  ame  ;  en  retrou- 
vant l'objet  de  ma  tendreife  ,  je  n'ai 
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point  oublié  que  je  perdois  celui  de 
tous  mes  autres  fentiments.  Ah  !  Dé- 
terville  ,  que  pour  cette  fois  votre 
bonté  eft  inhumaine  !  mais  n'efpérez 
pas  exécuter  jufqu'à  la  fin  vos  injus- 
tes réfolutions  ;  non  ,  la  mer  ne  vous 
féparera  pas  à  jamais  de  tout  ce  qui 
vous  eft  cher  ;  vous  entendiez  pronon- 
cer mon  nom,  vous  recevrez  mes  let- 
tres, vous  écouterez  mes  prières  j  le 
fang  &  l'amitié  reprendront  leurs  droits 
fur  votre  coeur  ;  vous  vous  rendiez  à 
une  famille  à  laquelle  je  fuis  refpon- 
fab'e  de  votre  perte. 

Quoi  !  pour  récompenfe  de  tant  de 
bienfaits ,  j'empoifonnerois  vos  jours 
&  ceux  de  votre  fceur  j  je  romprois 
une  fi  tendre  union  ;  je  porterois  îe 
défefpoir  dans  vos  cœurs ,  même  en 
jouiflaot  encore  de  vos  bontés  :  non, 
ne  le  croyez  pas,  je  ne  me  vois  qu'a- 
vec horreur  dans  une  maifon  que  je 
remplis  de  deuil  j  je  reconnois  vos 
foins  au  bon  traitement  que  je  reçois 
de  Céline  3  au  moment  même  où  je 
lui  pardonnerois  de  me  haïr  ;  mais 
quels  qu'ils  foient ,  j'y  renonce,  &  je 
m'éloigne  pour  jamais  des  lieux  que 
je  ne  puis  fouffrir  ,  fi  vous  n'y  rêve- 
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nez.  Que  vous  cces  aveugle  ,   Déter- 
viîle! 

Quelle  erreur  vous  entraîne  dans 
un  defTein  fi  contraire  à  vos  vues  ! 
Vous  vouliez  me  rendre  heureufe  , 
vous  ne  me  rendez  que  coupable  ; 
vous  vouliez  lécher  mes  larmes ,  vous 
les  faites  couler ,  &  vous  perdez  par 
votre  élcignement  le  fruit  de  votre 
facrihxe. 

Hélas  !  peut-être  n'auriez-vous  trou- 
vé que  trop  de  douceur  dans  cette 
entrevue  que  vous  avez  cru  h  redou- 
table pour  vous  ?  Cet  Aza  3  l'objet  de 
tant  d'amour  3  n'eft  plus  le  même  Aza 
que  je  vous  ai  peint  avec  des  couleurs 
fi  tendres.  Le  froid  de  fon  abord }  l'é- 
loge des  Efpagnols ,  dont  cent  fois  il 
a  interrompu  le  plus  doux  épanche- 
ment  de  mon  ame,  la  curiofité  offen- 
fante  ,  qui  l'arrache  à  mes  tranfports, 
pour  vifiter  les  raretés  de  Paris }  touc 
me  fait  craindre  des  maux  dont  mon 
cœur  frémit.  Ah  !  Déterville  !  peut- 
être  ne  ferez- vous  pas  long-temps  le 
plus  malheureux? 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne  peut 
rien  fur  vous ,  que  les  devoirs  de  l'a- 
mitié vous  ramènent  1  elle  eft  le  feu! 
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afyle  de  l'amour  infortuné.  Si  les 
maux  que  je  redoure  aJIoient  m'acca- 
bler  ,  quels  reproches  n'auriez- vous 
pas  à  vous  faire  ?  Si  vous  m'abandon- 
nez ,  où  trouverai  je  des  coeurs  feniï- 
bles  à  mes  peines  ?  La  générodté  , 
jufqu'ici  la  plus  forte  de  vos  pallions, 
céderoit-elle  enfin  à  l'amour  mécon- 
tent ?  Non  ,  je  ne  puis  le  «.roire  cette, 
foiblefTe  feront  indigne  de  vous;  vous 
ères  incapable  de  vous  y  livrer  -,  mais 
venez  m'en  convaincre  ,  fi  vous  aimez 
votre  gloire  &  mon  repos. 
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LETTRE     XXXV. 

Au  Chevalier  Déterville3 
A  Malte. 

S\  vous  n'étiez  la  plus  noble  des 
créatures ,  Monfieur  ,  je  ferois  la 
plus  humiliée  ;  il  vous  n'aviez  Pâme 
la  plus  humaine  ,  le  cœur  le  plus 
compatiffant ,  feroit-ce  à  vous  que  je 
ferois  laveu  de  ma  honte  &  de  mon 
défdpoir  ?  Mais,  hélas  !  que  me  refte- 
t-il  à  craindre  ?  qu'ai-je  à  ménager  ? 
tout  eft  perdu  pour  moi. 

Ce  n'eu1  plus  la  perte  de  ma  liber- 
té ,  de  mon  rang ,  de  ma  patrie  que 
je  regrette  j  ce  ne  font  plus  les  in- 
quiétudes d'une  tendreffe  innocente 
qui  m'arrachent  des  pleurs  ;  c'eft  la 
bonne  foi  violée  ,  c'eft  l'amour  mér 
pnfé  qui  déchire  mon  ame,  Aza  eft 
infidèle. 

Aza  ,  infidèle  !  Que  ces  funeftes 

mots  ont  de  pouvoir  fur  mon  ame 

mon  fang  fe  glace.,,,  un  torrent  de 
larmes,,,» 
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J'appris  des  Efpagnols  à  connoîcre 
leurs  malheurs  ;  mais  le  dernier  de  leurs 
coups  efl:  le  plus  fenfible  :  ce  font 
eux  qui  m'enlèvent  le  cœur  d'Aza  ; 
c'efï  leur  cruelle  Religion  qui  me 
rend  odieufe  à  Tes  yeux.  Elle  ap- 
prouve,  elle  ordonne  finiidélité  ,  la 
perfidie,  l'ingratitude;  mais  elle  dé- 
fend l'amour  de  fes  proches.  Si  fé- 
tois  étrangère,  inconnue,  Aza  pour- 
roit  m'aimer  ;  unis  par  les  hens  du 
fang  ,  il  doit  m'abandonner  ,  m'ôter 
la  vie  fans  honte  ,  fans  regret ,  fans 
remords. 

Hélas  !  toute  bizarre  qu'efr,  cette 
Religion,  s'il  navoit  fallu  que  l'em- 
brader  pour  retrouver  le  bien  qu'el- 
le m'arrache  ,  (  fans  corrompre  mon 
coeur  par  fes  principes ,  )  j'aurois  fou- 
rnis mon  efprit  à  fes  illufions.  Dans 
l'amertume  de  mon  ame  ,  j'ai  deman- 
dé à  être  inftruire  ;  mes  pleurs  n'ont 
point  été  écoutés.  Je  ne  puis  être 
admife  dans  une  fociété  fi  pure  ,  fans 
abandonner  le  motif,  qui  me  déter- 
mine ,  fans  renoncer  à  ma  tendrefle  , 
c'eft-à-dire ,  fans  changer  mon  exif- 
tence. 

Je  l'avoue  ,  cette  extrême  fevérité 

me 
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me  frappe  autant  qu'elle  me  révolte, 
je  ne  puis  refufer  une  forte  de  véné- 
ration à  des  Loix  qui  me  tuent  ;  mais 
eft-il  en  mon  pouvoir  de  les  adopter? 
Et  quand  je  les  adopterois ,  quel  avan- 
tage m'en  reviendroit-il  ?  Azane  m'ai- 
me plus.  Ah  !  malheureufe.... 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de  la 
candeur  de  nos  mœurs  ,  que  le  ref- 
peéfc  pour  la  vérité  dont  il  fait  un  fi 
iuneite  ufage.  Séduit  par  les  charmes 
d'une  jeune  Efpagnole  ,  prêt  à  s'unir 
à  elle;  il  n'aconfenti  à  venir  en  Fran- 
ce ,  que  pour  fe  dégager  de  la  foi 
qu'il  m'avoit  jurée,  que  pour  ne  me 
laifler  aucun  doute  fur  fes  fentiments , 
que  pour  me  rendre  une  liberté  que  je 
détefte,  que  pour  m'ôtcrla  vie. 

Oui,  c'en:  en  vain  qu'il  me  rend  à 
moi-même  :  mon  cceureft.  à  lui,  il  y 
fera  jufqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient ,  qu'il  me  la 
ravifîe  &  qu'il  m'aime.... 

Vous  laviez  mon  malheur ,  pour- 
quoi ne  me  l'aviez-vous  éclairci  qu'à 
demi?  Pourquoi  ne  me  laifsâtes-vous 
entrevoir  que  des  foupçons  qui  me 
rendirent  injufte  à  votre  égard  ?  Eh  ! 
pourquoi  vous  en  fais-je  un  crime? 

/,  Partit*  R 
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Je  ne  vous  aurois  pas  cru  ;  aveugle 
prévenue  ,  j'aurois  été  moi-même  au- 
devant  de  ma  funefte  deftinée  ,  j'au- 
rois conduit  fa  victime  à  ma  rivale  > 

je  ferois  à  préfent O   Dieux  ! 

fauvez-moi  cet  horrible  image 

Détervllle,trop  généreux  ami  î  fuis- 
je  digne  d'être  écoutée?  Suis-je  digne 
de  votre  pitié?  Oubliez  mon  injuftice  ; 
plaignez  une  malheureufe  dont  l'efti- 
me  pour  vous  eft  encore  au-defTus  de  fa 
foibleile  pour  un  ingrat. 
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LETTRE     XXXVI. 

Au  Chevalier  Détervillf, 

^4  Malte, 

PUisque  vous  vous  plaignez  de 
moi  ,  Moniteur  ,  vous  ignorez 
l'état  dont  les  cruels  foins  de  Céline 
viennent  de  me  tirer.  Comment  vous 
aurois-je  écrit  ?  Je  ne  penfois  plus. 
S'il  m'étoit  refté  o^elque  fentiment, 
fans  doute  la  confiance  en  vous  en 
eût  été  un  -,  mais  environnée  des  om- 
bres de  la  mort  ,  le  fang  glacé  dans 
les  veines  ,  j'ai  long- temps  ignoré 
ma  propre  exiitence  \  j'avois  oublié 
jufqu'à  mon  malheur.  Ah,  Dieux  [ 
pourquoi ,  en  me  rappellant  à  la  vie, 
m'a-t-on  rappellée  à  ce  funefte  fou  ve- 
nir ? 

11  eft  parti  ,  je  ne  le  verrai  plus 
il  me  fuit ,  il  ne  m'aime  plus ,  il  me 
l'a  dit  :  tout  eft  fini  pour  moi.  11 
prend  un  autre  époufe  ,  il  m'aban- 
donne ,  l'honneur  l'y  condamne.  Eh 
bien  ,  cruel  Aza,  puifcjuele  fantafti- 
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que  honneur  de  l'Europe  a  des  char- 
mes pour  toi  ,  que  n'imites-tu  auflî 
l'art  qui  l'accompagne? 

Heureufes  Françoifes,,  on  vous  tra- 
hit ;  mais  vous  jouifTez  long-temps 
d'une  erreur  qui  feroit  à  prêtent  tout 
mon  bien.  On  vous  prépare  au  coup 
mortel  qui  me  tue.  Funefte  fïncérité 
ce  ma  Nation  ,  vous  pouvez  donc 
cefier  d'être  une  vertu  ?  Courage  , 
fermeté  ,  vous  êtes  donc  des  crimes, 
quand  l'occafion  le  veut  ? 

Tu  m'as  vue  à  tes  pieds  3  barbare 
Aza  ;  tu  les  a  vus  baignés  de  mes 
larmes;  &  ta  fuite Moment  hor- 
rible î  pourquoi  ton  fouvenir  ne  m'ar- 
xache-t-il  pas  la  vie  ? 

Si  mon  corps  n'eût  fuccombé  fous 
l'effort  de  la  douleur,  Azanetriom- 

pheroit  pas  de  ma  foiblefle ; 

il  ne  feroit  pas  parti  feul.  Je  te  fui- 
vrois,  ingrat,  je  te  verrois,  je  mour- 
rois  du  moins  à  tes  yeux. 

Déterville  ,  quelle  foiblefle  fatale 
vous  a  éloigné  de  moi  ?  Vous  m'euf- 
fiez  fecourue  ;  ce  que  n'a  pu  faire  le 
défordre  de  mon  défefpoir  ,  votre  rai- 
fon  ,  capable  de  perfuader  ,  l'auroit 
obtenu  ;  peut-  être  Aza  feroit  encore 
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ici.  Mais,  ô  Dieux  !  déjà  arrivé  en 
Efpagne,  au  comble  de  fes  vœux... 
Regrets  inutiles, défefpoir  infructueux, 
douleur  ,  accable-moi   ! 

Ne  cherchez  point ,  Monsieur  ,  à 
furmonter  les  obftacles  qui  vous  retien- 
nent à  Malte ,  pour  revenir  ici.  Qu'y 
feriez-vous  ?  Fuyez  une  maîheureufe 
qui  ne  fent  plus  les  bontés  que  l'on  a 
pour  elle  ,  qui  s'en  fait  un  fuppïice  , 
qui  ne  veut  que  mourir. 
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R Assurez-vous  ,  trop  généreux 
ami ,  je  n'ai  pas  voulu  vous  écrire 
que  mes  jours  ne  fuflent  en  fureté  ,  &: 
que  moins  agitée ,  je  ne  pu  (Te  calmer 
vos  inquiétudes.  Je  vis  ;  le  deftin  le 
veut ,  je  me  foumets  à  Tes  loix. 

Les  foins  de  votre  aimable  fœur 
m'ont  rendu  la  fanté  ;  quelques  re- 
tours de  la  raifon  l'ont :  foutenue.  La 
certitude  que  mon  malheur  eft  fans 
remède  ,  a  fait  le  relie.  Je  fais  qu'Aza 
eft  arrivé  en  Efpagne,  que  fon  crime 
eft  confommé  -,  ma  douleur  n'efr  pas 
éteinte,  mais  la  caufe  n'efl:  plus  digne 
de  mes  regrets  ;  s'il  en  refle  dans 
mon  cœur  ,  ils  ne  font  dus  qu'aux 
peines  que  je  vous  ai  caufées  v  qu'à  mes 
erreurs  3  qu'à  l'égarement  de  ma 
raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu'elle  m'éclaire, 
je  découvre  fon  impuilïànce  ;  que 
peut-elle  fur  une  ame  défolée?  L'ex- 
cès de  la  douleur  nous  rend  la  foi- 
blefïe  de  notre  premier  âge,  Ainli  que 
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dans  l'enfance  ,  le>  objets  feuls  ont 
du  pouvoir  fur  nous;  ii  femble  que 
la  vue  (bit  le  feul  de  nos  fens  qui 
ait  une  communication  intime  avec 
notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle  ex- 
périence. 

En  fortant  de  la  longue  &  acca- 
blante léthargie  où  me  plongea  le 
départ  d'Aza>  le  premier  deiir  que 
m'infpira  la  nature ,  fut  de  me  retirer 
dans  la  folitude  que  je  dois  à  votre 
prévoyante  bonté  ;  ce  ne  fut  pas  fans 
peine  que  j'obtins  de  Céline  la  per« 
million  de  m'y  faire-  conduire  ;  j'y 
trouve  des  fecours  contre  le  deicf- 
poir ,  oue  le  monde  &  l'amitié  mê- 
me ne  m'auroient  jamais  fournis.  Dans 
la  maifon  de  votre  fceur ,  fes  difcours 
confolans  ne  pouvoient  prévaloir  fur 
les  objets  qui  me  traçoient  fans  ceiïela 
perfidie  d'A za, 

La  porte  par  laquelle  Céline  l'a- 
mena dans  ma  chambre  le  jour  de 
votre  départ  &  de  fon  arrivée  ,  le 
fiege  fur  lequel  il  s  aflît ,  la  place  où  il 
m'annonça  mon  malheur  s  où  ii  me 
rendîmes  lettres,  jufqu'à  fon  om- 
bre effacée  d'un  lambris  où  je  Pavois 
vue  fe  former  ,  tout  faifbit   chaque 
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jour  de  nouvelles  plaies  à  mon  cœur. 
Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  më  rap- 
pelle les  idées  agréables  que  j'y  reçus 
à  fa  première  vue  ;  je  n'y  retrouve  que 
l'image  de  votre  amitié  &  de  celle  de 
votre  aimable  fceur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  préfente  à 
mon  efpritj  c'eft  fous  le  même  afpea 
où  je  le  voyois  alors.  Je  crois  y  at- 
tendre fon  arrivée.  Je  me  prête  à 
cette  illufion  autant  qu'elle  m'en: 
agréable  :  fi  elle  me  quitte,  je  prends 
des  livres  3  je  lis  d'abord  avec  effort  ^ 
înfen£bk:r,C-ûc  ce  nouvelles  idées  en- 
velopent  raffreufe  vérité  qui  m'envi- 
ronne ,  &  donnent  à  la  fin  quelque 
relâche  à  ma  triftefïe. 

L'avouerai- je  ?  Les  douceurs  de  la 
liberté  fe  préfentent  quelquefois  à 
mon  imagination  ,  je  les  écoute;  en- 
vironnée d'objets  agréables  ,  leur 
propriété  a  des  charmes  que  je  m'ef- 
force de  goûter  :  de  bonne-foi  avec 
moi-même  ,  je  compte  peu  fur  ma 
raifon.  Je  me  prête  à  mes  foibleffes., 
je  ne  combats  celles  de  mon  coeur, 
qu'en  cédant  à  celle  de  mon  efprit.  Les 
maladies  de  lame  ne  fouffrent  pas  les 
remèdes  violents, 
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Peut-être  la  faftueufe  décence  de 
votre  Nation  ne  permet-elle  pas  à 
mon  âge,  l'indépendance  &  la  foiitu- 
de  où  je  vis  ?  Du  moins  tontes  les  fois 
que  Céline  me  vient  voir  >  veut-elle 
me  le  perfuader  ;  mais  elle  ne  m'a 
pas  encore  donné  d'alTez  fortes  raifons 
pour  me  convaincre  de  mon  tort  ;  la 
véritable  décence  eft  dans  mon  coeur. 
Ce  n'ell:  point  au  fimulacre  de  la  vertu 
que  je  rends  hommage ,  c'eft  à  la  ver- 
tu même.  Je  la  prendrai  toujours  pour 
juge  &  pour  guide  de  mes  actions.  Je 
lui  confacre  ma  vie  ,  &  mon  cœur  à 
l'amitié.  Hélas  !  quand  y  régnera- 
t-elie  fans  partage  Se  fans  retour  ? 
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LETTRE    XXX ri II , 
d"  derîjiere. 
Au  Chevalier  Dé  ter  ville, 

JE  reçois  prefque  en  même  temps  s 
Monîieur  ,  la  nouvelle  de  votre 
départ  de  Malte  ,  &  celle  de  votre  ar- 
rivée à  Paris.  Quelque  plaifir  que  je 
me  faiTe  de  vous  revoir  ,  il  ne  peut 
fur  monter  le  chagrin  nue  me  caufe 
le  billet  que  vous  m'écrivez  en  arri- 
vant. 

Quoi  !  Détervilîe  ,  après  avoir  pris 
fur  vous  de  diilimuler  vos  fentiments 
dans  toutes  vos  lettres ,  après  m'avoir 
donné  lieu  d'efpérer  que  je  n'aurois 
plus  à  combattre  une  paillon  qui  m'af- 
flige ,  vous  vous  livrez  pi'us  que  ja- 
mais à  fa  violence. 

A  quoi  bon  affecter  une  déférence 
pour  moi ,  que  vous  démentez  au  mê- 
me inftant  ?  Vous  me  demandez  la 
permifiion  de  me  voir  ,  vous  m'afl li- 
rez d'une  foumiilion  aveugle  à  mes 
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volontés ,  &  vous  vous  efforcez  de  me 
convaincre  des  fentiments  qui  y  font 
les  plus  oppofés,  qui  m'orTenfent;  en- 
fin ,  que  je  n'approuverai  jamais. 

Mais  puifqu'un  faux  efpoir  vous 
féduit ,  puifque  vous  abufez  de  ma 
confiance  &  de  l'état  de  mon  ame ,  il 
faut  donc  vous  dire  quelles  font  mes 
réfoîutions  plus  inébranlables  que  les 
•vôtres. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous  flatte- 
riez de  faire  prendre  à  mon  cœur  de 
nouvelles  chaînes.  Ma  bonne  foi  tra- 
hie ne  dégage  pas  mes  ferments  ;  plût 
au  Ciel  qu'elle  me  fit  oublier  l'ingrat! 
mais  quand  je  i'oublierois  >  fidelle  à 
moi-même  s  je  ne  ferai  point  parjure. 
Le  cruel  Aza  abandonne  un  bien  qui 
lui  fut  cher  ;  fes  droits  fur  moi  n'en 
font  pas  moins  facrés  ;  je  puis  guérir 
de  ma  pafïion ,  mais  je  n'en  aurai  ja- 
mais que  pour  lui  :  tout  ce  que  l'ami- 
tié infpire  de  fentiments  font  à  vous  , 
vous  ne  la  partagerez  avec  perfonne  > 
je  vous  les  dois  3  je  vous  les  promets , 
j'y  ferai  fidelle  ;  vous  jouirez  au  même 
degré  de  ma  confiance  &  de  ma  fïn- 
cérité  :  l'une  &  l'autre  feront  fans 
bornes.  Tout  ce  que  l'amour  a  déye- 
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Juppé  dans  mon  cœur  de  fentîments 
vifs  &c  délicats ,  tourneront  au  pro- 
fit de  l'amitié.  Je  vous  laifîerai  voir  , 
avec  une  égale  franchife  ,  le  regret 
de  n'être  point  née  en  France  ,  &c 
mon  penchant  invincible  pour  Aza  ; 
le  defir  que  j'aurois  de  vous  devoir 
l'avantage  de  penfer  ,  &  mon  éter- 
nelle reconnonTance  pour  celui  qui 
me  l'a  procuré.  Nous  lirons  dans  nos 
âmes  :  la  confiance  fait  aufii  bien  que 
l'amour  donner  de  la  rapidité  au 
temps.  Il  eft  mille  moyens  de  rendre 
l'amitié  intérefïante  ,  &  d'en  chafTer 
l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque  con- 
noifîance  de  vos  fciences  &:  de  vos 
arts  ;  vous  goûterez  le  plai(ir  de  la 
fupériorité  ;  je  le  reprendrai  en  déve- 
loppant dans  votre  cœur  des  vertus 
que  vous  n'y  connoiflez  pas.  Vous  or- 
nerez mon  efprit  de  ce  qui  peut  le  ren- 
dre amufant  ,  vous  jouirez  de  votre 
ouvrage  ;  je  tâcherai  de  vous  rendre 
agréables  les  charmes  naïfs  de  la  (im- 
pie amitié  ,&  je  me  trouverai  heureu- 
fe  d'y  réuflir. 

Céline  ,  en  nous  partageant  fa 
tendicffe  3  répandra  dans  nos  entre- 
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tiens  la  gaieté  qui  pourroit  y    man- 
quer :  que  nous  refteroit-il  à  defirer  ? 

Vous  craignez  en  vainque  ma  fo- 
litude  n'altère  ma  fanté.  Croyez-moi, 
Déterville  ,  elie  ne  devient  jamais 
dangereufe  que  par  l'oifiveté.  Tou- 
jours occupée  ,  je  faurai  me  faire  des 
plaifirs  nouveaux  de  tout  ce  que  l'ha- 
bitude rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de  la  na- 
ture, le  iimple  examen  de  fes  merveil- 
les n'eft-il  pas  fufiïfant  pour  varier  ôc 
renouveller  fans  cède  des  occupations 
toujours  agréables  ?  La  vie  fuffit-elle 
pour  acquérir  une  connohTance  légère, 
mais  intérefïante  de  l'Univers ,  de  ce 
qui  m'environne  ,  de  ma  propre  exif- 
îence  ? 

Le  plaifir  d'être  ,  ce  plaifir  oublié  ; 
ignoré  même  de  tant  d'aveugles  hu- 
mains ,  cette  penfée  fi  douce,  ce  bon- 
heur fi  pur ,  je  fuis ,  je  vis ,  fexiftc ,  pour- 
roit feul  rendre  heureux ,  fi  l'on  s'en 
fouvenoit,  fi  l'on  en  jouifToit ,  fi  l'on  en 
connoiffoit  le  prix. 

Venez,  Déterville,  venez  apprendre 
de  moi  à  économifer  les  refïburces  de 
notre  ame,  &  les  bienfaits  de  la  nature. 
Renoncez  aux  fentiments  tumultueux, 
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deftruâeurs  imperceptibles  de  notre 
être  ;  venez  apprendre  à  connoîcre 
les  plaifîrs  innocents  6c  durables  j  ve- 
nez en  jouir  avec  moi  ;  vous  trou- 
verez dans  mon  cœur  ,  dans  mon 
amitié  ,  dans  mes  fentiments  tout. ce 
qui  peut  vous  dédommager  de  l'a- 
mour. 
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R'eponfe  de  Détfrville  k  ZîliA  , 
&  a  U  trente- huitième  &  derniers 
Lettre  imprimée, 

AH  ,  Zilia  !  à  quel  prix  nreft-ii 
permis  de  vous  revoir  ?  Avez- 
vous  bien  penfé  à  ce  que  vous  exigez 
de  moi  ?  J'ai  pu  ,  il  eft  vrai,  garder  le 
filence  auprès  de  vous  ;  mais  ce^te 
(ituation  faifoit  en  même-temps  la 
joie  &  le  malheur  de  ma  vie  :  j'ai  pu 
travailler  au  retour  d'Aza  :  je  refpec- 
tois  votre  paillon  pour  lui ,  quelque 
cruelle  qu'elle  fut  pour  moi.  Lors  mê- 
me que  j'ai  foupçonné  Ion  change- 
ment ,  fans  me  livrer  aux  flatteufes 
efpérances  que  j'en  pouvois  conce- 
voir ,  j'ai  pouffé  l'effort  jufqu'à  m'en 
affliger  ,  puifqu'il  devoit  vous  rendre 
malheur eufe,  Mais  Aza  alloit  revoir 
vos  charmes  :  Aza  venoit  vous  re- 
trouver ridelle  ,  tendre  ,  occupé  de 
la  feule  idée  &  du  defir  de  couron- 
ner fa  flamme.  Quel  triomphe  pour 
lui  de  voir  ces  nœuds  fortunés,  pré- 
cieux monuments  de  votre  tendxefle  ! 
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Quel  autre  cœur  que  le  fîen  n'eût 
pas  repris  fes  gîorieufes  chaînes  ?  Ou 
plutôt,  quel  autre  cœur  que  le  fien 
eût  été  capable  de  les  rompre  ja- 
mais ? 

Ne  pouvant  prévoir  Ton  ingratitu- 
de ,  il  ne  me  reftoit  plus  qu'à  mou- 
rir. Je  formai  le  derfein  de  m'éloi- 
gner  pour  toujours ,  Se  de  fuir  ma 
patrie  &  ma  famille  ;  je  ne  pus  cepen- 
dant me  refufer  la  douloureufeconfo- 
lationde  vous  en  informer.  Céline  vi- 
vement touchée  de  mon  funefte  fort, 
fc  chargea  de  vous  rendre  ma  lettre. 
Le  temps  qu'elle  choifit  pour  cela  , 
vous  me  lavez  mandé,  Zilia  3  ce  fûc 
l'inftant  que  s'offrir  à  vos  regards  l'in- 
fidèle Aza  ;  fans  doute  que  la  ten- 
dre  compaiïion  de  Céline  pour   un 
frère  malheureux  t  lui  fit  goûter  un 
fecret  plaifir  à  troubler  des  moments 
qui  dévoient  être  fi  doux  ;  elle  ne  fe 
trompa  point  ,  vous  fûtes  fenfible  à 
mon  défefpoir ,  &  vous  daignâtes  me 
le  marquer  avec  des  expreiïïons  fiat- 
teufes  &c  propres  à  fatisfaire  un  cœur 
qui  n'ambitionneroit   pas    des  fenti- 
ments  plus  vifs. 

J'appris  bientôt  le  crime  d'Aza  :  je 

l'avouerai 
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l'avouerai  ,  mon  coeur  fe  livra ,  pour 
la  première  fois  ,  à  l'efpérance  :  je 
pouffai  l'iilufion  jufqu'à  me  flatter  de 
la  gloire   de  vous  confoler.  J'envifa- 
geai  ,  pour  la  première  fois  de  ma 
vie  ,  un  avenir  fortuné.   A  ces  fenti- 
ments  fi  doux  &  fi   nouveaux  pour 
moi  ,  fuccéda  la  plus   affreufe  Situa- 
tion ,  votre  vie  fut  en  danger  ;  mon 
ame  fut  déchirée   par  la    crainte  de 
vous  perdre  :   je  travaillai  avec  ar- 
deur à  furmonter  les   obftacles  cjui 
s'oppofoient  à  mon  retour ,  j'en  vins 
à  bout  3  je  volai  vers  vous.  Mon  ref- 
pect  m'impofa  la  néceiTité  d'attendre 
vos  ordres  pour  me  préfenter  à  vos 
yeux  ;  je  vous  en  demandai   la  per- 
miffion  avec  les   expreflions  (î  natu» 
relies  à  un  cœur  dans  l'état  du  mien, 
Pourrois- je  vous  exprimer  ce  que  j'é- 
prouvois  à  la  lecture  de   votre  Ré- 
ponfe?  Non,  cela  n'eft  pas  pofiible» 
Combien  de   mouvements   différents 
ont  agiré    mon   ame    î    combien    de 
projets  infenfés  !  celui  de  me  loigner 
de  vous ,  j'ai  ofé  le   former  ,   j^iiia  z 
mais  trop   foible  pour  l'exécuter ,  je 
me  livrai  à  mon  fort ,  en  reliant  près 
/,  Partis»  S 
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de  vous  ;  mon  refpecl ,  mon  admira- 
tion &  mes  fervices  feront  les  feules 
exprellîons  que  je  permettrai  à  ma 
vive  douleur  ;  me  fera-t-il  défendu , 
divine  Zilia  ,  d'efpérer,  en  filence,c]ue 
vous  ferez  touchée  un  jour  d'une  pafc 
fion  dont  le  refpeft  égalera  toujours 
la  vivacité  } 
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QUe  je  fuis  malheureufe  ,  ma 
chère  Céline  !  Vous  m'abandon- 
nez à  moi-même  !  hélas  î  je  n'ai 
point  de  plus  cruel  ennemi:  fans  cette 
livrée  aux  réflexions  les  plus  affligean- 
tes, fur  des  malheurs  que  je  n'ai  pu 
prévoir  ,  manquant  d'expérience,  je 
ne  puis  abfolument  jouir  du  repos  que 
femble  m'orrrir  cette  charmante  foli- 
Tude.  Elle  ne  fert  qu'à  me  rappeller 
le  fouvenir  du  cruel  Aza  ,  avec  tous 
fes  charmes  \  en  vain  j'appelle  à  mon 
fecours  la  raifon  &  mon  amour  ou- 
tragé 3  payé  d'ingratitude  ;  je  vois  bien 
cjue  je  ne  puis  eipérer  que  du  temps 
le  calme  que  je  defire.  Que  n'avoit-il 
plu  à  l'amour,  que  des  fentiments  fi 
tendres,  il  délicats,  fu fient  réfervés  à 
Déterville  ?  il  en  eût  mieux  connu  le 
prix.  Mais  pouvois-  je  prévoir  des  évé- 
nements dont  je  n'avois  aucune  idée? 
Aza  fe  présenta  la  première  fois  à  mes 
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yeux  avec  tous  les  avantages ,  la  naif- 
îance,  le  mérite  ,  une  figure  charman- 
te, &  l'amour  le  plus  vifautorifé  du 
devoir*  que  falioit-il  de  plus  pour  en- 
gager un  jeune  cœur  naturellement 
fenfible  8c  tendre  ?  Aulli  fe  donna-t-iî 
fans  réferve  :  je  ne  refpirois  que  pour 
lui ,  je  ne  defirois  d'avoir  des  charmes 
&:  d'en  acquérir  de  nouveaux  ,  que 
pour  être  plus  digne  de  lui ,  &  pour 
le  rendre  plus  amoureux  ,  s'il  eut  été 
poifible.  Notre  bonheur  fut  parfait 
jufqu'à  la  funefte  révolution  qui  nous 
arracha  l'un  à  l'autre. 

Une  longue  abfence  ,  la  dépen- 
dance des  autres  3  la  perte  de  Tes  ri- 
chefTes ,  Pont  fans  doute  déterminé  à 
m'oublier  ,  pour  jouir  des  avantages 
réels  qu'on  lui  a  offerts ,  &  qu'il  ne 
fe  flattoit  plus  d'avoir  en  me  reftant 
attaché.  D'ailleurs  ,  comment  me  fe- 
roit-il  refté  fidèle  ,  puifqu'il  ne  la 
point  été  à  fa  Religion  ?  Une  erreur 
en  entraine  une  autre. 

Mais  )q  m'apperçois,  avec  regret  , 
que  je  ne  vous  entretiens  que  de  cet 
ingrat.  Que  je  fuis  foible  ,  ma  chère 
Céline  !  &  que  j'ai  befoin  de  vos 
confeils  pour  fortiher  ma  raifon  con~ 
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tre  un  amour  involontaire  !  C'en  eft 
fait,  je  veux  faire  de  nouveaux  eftorts 
pour  le  furmonter. 

Déterville  eft-il  à  Paris  ?  a-t-il  ac- 
cepté la  tendre  amitié  que  je  lui  ai 
offerte  ?  vous  êtes  l'un  &  l'autre  tout 
ce  qui  me  refte  de  pius  cher.  Venez 
adourcir  ma  folitude  ;  la  promenade, 
la  lecture,  les  réflexions  partageront 
notre  temps  ;  je  penfe  que  je  dois  au  Aï 
étudier  votre  Religion.  Aza  ,  dont  les 
connoifïances  étoient fublimes ,  com- 
me fils  du  Soleil ,  doit  avoir  l'efprit 
plus  vif  &  plus  pénétrant  que  moi  ;  il 
a  pu  connoître  des  défauts  que  je  ne 
vois  pas  dans  la  nôtre  :  je  puis  me  faire 
illufïon  fur  fa  perfection.  Quand  je 
quittai  le  Pérou,  j'étois  perfuadée  qu'il 
étoit  feuî  le  favori  du  Soleil  ;  que  no- 
tre feul  horifon  en  étoit  éclairé  >  & 
que  les  autres  peuples  étoient  dans 
d'obfcures  ténèbres.  Je  n'ai  pas  tardé 
à  reconnoître  mon  erreur  ;  il  me  fem- 
ble  donc  que  des  inftruCtions  qui  me 
feront  données  par  Déterville  ,  dont 
la  droiture  ,  la  candeur ,  la  modéra- 
tion ,  la  gcnérofité  forment  le  carac- 
tère ,  feront  fur  moi  plus  d'imprelHom 
Je  joindrai  cette  obligation  à  toutes 
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celles  que  je  lui  ai  déjà  ;  je  réferve 
feulement  qu'il  n'emploiera  que  des 
raifonnements  ,  des  preuves  folides 
pour  me  perfuader  ;  je  veux  erre  in£ 
truire  ,  mais  point  contrainte  :  cette 
étude  férieufe  fera  entremêlée  d'amu- 
fements  innocents  ;  vous  les  partagerez 
avec  nous ,  Céline.  Mais  faites  bien 
fentir  à  Déterville  qu'il  mettra  le 
comble  à  ma  reconnoiffance ,  s'il  re- 
tranche abfolument  l'amour  de  notre 
fociété.  Lette  liaifon  fera  charmante > 
fi  je  n'entends  point  parler  de  cet  en- 
nemi de  mon  repos  ;  leftime ,  la  con- 
fiance y  régneront  :  que  peut-il  délirer 
davantage  ? 

Venez  tous  deux  refpirer  cette  ai- 
mable liberté  que  l'on  goûte  à  la  cam- 
pagne avec  des  perfonnes  qui  nous  font 
chères.  Vousfupporterez  avec  bonté 
mes  foiblefTes  :  vous  fortifierez  ma  rai- 
fon  ,  &  le  temps  fera  le  relie. 
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LETTRE     III. 

Réponfe   de  Céline   h   Zilia. 

JE  ne  vous  aurois  point  kiffce  à 
vous-même,  ma  chère  Zilia  ,  fi  je 
ne  vousavois  crue  plus  affermie  fur  un 
malheur  fansreffource  ;  j'aurois  penfé 
même  vous  faire  infulte  de  croire  que 
l'inconftant  Aza  occupoit  feul  encore 
votre  cœur.  Il  ne  le  mérite  pas  en 
vérité.  A-t-il  pu  connoître  tout  ce  que 
vous  valez  ,  8c  brifer  Tes  chaînes? 

On  voit  bien  que  l'amour  plaide 
encore  vivement  pour  lui  auprès  de 
vous;  mais  cela  le  juftirle-t-i]  ?  Vous 
êtes  ingénieufe  à  chercher  tout  ce  qui 
peut  le  faire  trouver  moins  coupable  ; 
c'en:  un  effet  de  Ja  bonté  de  votre 
cœur  &  de  l'amour  que  vous  avez  en- 
core pour  cet  ingrat.  Mais ,  ma  chère 
.Zilia  ,  ne  vous  faites  point  illufion  ; 
il  n'avoit  éprouvé  en  vou>  aimant 
nulles  de  ces  petites  tribulations  qui 
réchauffent  l'amour  :  la  jaloufie  ,  îe 
caprice ,  les  refroidiffemems,  n'étoie-nt 
point  entré*  dans  votre  liaifon  ;  fur 
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de  votre  coeur  ,  il  ne  trouvoit  que 
rendrefïe  ,  égalité  d'humeur  ,  une  paf- 
fion  peut-être  trop  vive  de  votre  part  , 
&  fur-tout  point  de  concurrent.  Voi- 
là ce  qui  a  fait  votre  malheur  :  il  a 
cédé  de  vous  aimer  ,  parce  qu'il  avoît 
été  trop  heureux  :  il  n'eit  pas  même 
bien  décidé ,  ma  chère  Zilia  ,  quel  fen- 
timent  a  prévalu  chez  lui  ,  ou  la  Re- 
ligion ,  ou  les  beaux  yeux  de  l'Ëfpa- 
gnole  ;  fi  c'eft  le  premier  motif  feul , 
il  eft  excufable  \  mais  les  deux  objets 
réunis  enfemble  me  rendent  fort  fuf- 
pect  fon  changement.  Vous  avez  tort  > 
ma  chère  amie  ,  de  penfer  fans  celTe  à 
ce  perfide  ;  c'eft  entretenir  une  idée 
funefte  à  votre  repos.  Ne  parlons  plus , 
}e  vous  prie ,  de  cet  infidèle;  oublions, 
s'il  eft  pollibie  ,  jufqu'à  ion  nom.  Je 
vous  irai  voir;,  je  ferai  mes  efforts  pour 
vous  diftraire  ;  je  fouhaite  pafîionné- 
ment  de  pouvoir  contribuer  au  retour 
de  votre  tranquillité,  &  d'aiTurer  votre 
bonheur. 

Je  me  reproche  beaucoup  de  vous 
avoir  laifle  feule  ,  abandonnée  à  vos 
réflexions  ;  mais  j'ai  cru  votre  cœur 
guéri;  je  ne  doute  point  qu'une  com- 
pagnie aimable  n'adouciffe  YQtre  foli- 
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tude  ;  je  veux  vous  mener  deux  de  mes 
bonnes  amies ,  dont  je  fuis  fure  que 
vous  ferez  contente. 

Mon  frère  eft  de  retour  ,  je  lui  ;i 
fait  voir  votre  lettre  :  il  eft  pénétré  de 
douleur  de  vous  voir  encore  fi  rem- 
plie de  l'idée  du  parjure  Aza.  Vous 
devez  à  fa  déiicatteffe  &  à  des  ména- 
gements dont  lui  feul  eft  capable  , 
route  la  violence  qu'il  s'eft  faite  de 
n'être  point  auprès  de  vous.  Unique- 
ment occupé  d'une  paillon  aulîl  ten- 
dre que  reipectueufe  -,  il  ne  fe  trouve 
point  capable  d'en  fupprimer  toutes 
fortes  de  témoignages;  il  craint  de  vous 
offenfer,  parce  qu'il  craint  que  mal- 
gré lui  il  ne  lui  échappe  auprès  de  vous 
des  expreilions  qui  lui  font  interdites 
avec  une  extrême  rigueur.  11  regrette 
fans  celle  que  des  fentiments  fi  conf- 
tants,  fï tendres,  fi  délicats,  qu'il  croie 
mériter  à  jufte  titre  ,  foient  la  récom- 
penfe  d'un  parjure. 

Vous  lui  offrez  votre  amitié  ,  vous 
le  preflez  de  vous  aller  voir  :  en  vérité 
n'eft-ce  pas  une  cruauté  ?  Quoi  !  il 
verroit  à  chaque  inftant  un  objet  en- 
chanteur, pour  lequel  feul  il  foupire, 
emi,  par  fa  beauté,  fa  douceur  &  mille 
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autres  agréments  l'enchaîneroit  ton- 
jours  davantage  :  &  vous  auriez  le 
courage  de  lui  défendre  de  parler  de 
cequi  l'intérefTe  le  plus. 

11  accepte  cependant  avec  recon- 
noifîance  la  tendre  amitié  que  vous  lui 
offrez  ,  ne  pouvant  rien  obtenir  déplus; 
il  fent  à  merveille  qu'elle  auroit  mille 
charmes  pour  un  cœur  moins  amou- 
reux ;  mais  fa  paflion  eft  trop  forte 
pour  s'en  tenir  à  ce  fïmple  fentiment. 
Ne  pouvant  rappeller  fa  raifon ,  je  vois 
qu'il  lui  fera  difficile  de  fortifier  la  vô- 
tre. Ma  chère  Zilfa  ,  n'eft-ce  pas  prefc 
que  en  manquer  ,  que  de  s'obftiner  à 
aimer  un  objet  qui  ne  peut  &  qui  ne 
doit  plus  répondre  à  nos  fentiments? 

Si  vous  defîrez  vous  écairer  fur  no- 
tre Religion  ,  ne  craignez  point  que 
Déterville  vous  iniïruife  avec  tyran- 
nie ;  il  vous  donnera  des  fecours,des 
confeils ,  que  vous  ferez  maîtreffe  de 
fuivre  ou  de  rejetter.  Vous  connoifTez 
fa  droiture  &  fa  modération  :  je  fuis 
fûre qu'il  ne  fe  démentirapoint,ilaura 
cependant  une  joie  parfaite ,  s'il  a  le 
bonheur  de  réuflir  ;  mais ,  ma  chère 
2Tilia ,  pour  ce  grand  ouvrage,  il  faut 
(e  défaire  de  tout  préjugé, 
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Nous  nous  promettons  beaucoup  de 
clouceur  de  votre  fociété  :  nous  y  met- 
trons auill  tout  l'agrément  dont  nous 
fommes  capables  j  ce  qui  nous  fera  ai- 
fé  ,  notre  coeur  étant  libre  du  côté  de 
l'amour,  &  n'étant  rempli  que  de  la 
tranquille  amitié.  Déterville  même  , 
que  nous  avons  enfin  engagé  d'être  de 
la  partie  ,  m'a  promis  (incérement  de 
ne  point  paroître  amoureux ,  &  d'avoir 
toute  la  diferétion  que  vous  exigez  de 
lui  ;  mais  il  vous  prie  à  fon  tour  de  ne 
lui  jamais  parler  de  l'infidèle  &  heu- 
reux Aza.  Il  doit ,  ce  me  femble ,  exi- 
ger de  vous  cette  complaifance  :  je  ne 
fais  fï  elle  ne  vous  coûtera  pas  ;  mais  il 
faut  que  vos  deux  cœurs  foient  à  l'unie 
fon,  pour  former  entre  nousunconcerc 
parfait» 


Déter  ville  à  Ce  Une. 

AMon  retour  de  Malte  à  Paris  ; 
ma  chère  fœur  ,  j'ai  reçu  avec  un 
tranfport  mêlé  de  crainte  ,  la  lettre  de 
la  belle  JSTilia  ,  qui  m'a  été  rendue  par 
votre  ordre.  En  effet,  elle  me  confir- 
me d'abord  le  deffein  d'oublier  Aza  ; 
mais  ,  ô  douleur  cruelle  !  elle  m'an- 
nonce de  nouveau  qu'elle  ne  pourra 
jamais  fe  réfoudre  à  le  remplacer  ;  elle 
me  défend  même  d'en  avoir  la  moindre 
idée.  Quel  coup  accablant,  ma  chère 
Céline  !  le  concevez- vous  bien  ?  Tant 
cjue  Zilia  a  dû  compter  fur  la  fidélité 
d'un  amant  fi  chéri ,  je  n'ai  eu  lieu  ni 
d'efpérer,ni  de  me  plaindre  ;  je  n'i- 
gnorois  pas ,  puifque  j'en  fuismoi-mê-' 
me  la  preuve  ,  qu'un  cœur  véritable- 
ment épris  ne  peut  fufHre  qu'à  un  feul 
amour.  Celui  ce  -Zilia  appartenoit  de 
droit  au  fidèle  Aza  ;  mais  ce  même  Aza 
devenu  infidèle  6c  parjure  ,  mes  efpé- 
rances  n'ont-elles  pas  du  renaître?  Ce- 
pendant ,  dans  l'inftant  même ,  elles 
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font  cruellement  trompées.  Quel  fort 
elt  le  mien  ,  ma  chère  Sœur  !  6c  de 
quelle  trempe  e(t  donc  l'ame  des  Péru- 
viennes? Quoi  !  Zilia  n'eftpas  même 
fufceptible  de  ce  vif  plaiiir  que  toutes 
les  femmes,  que  dis-je  !  que  tous  les 
cœurs  attachent  à  la  vengeance.  Que 
n'efFace-t-elle  au.  moins  de  fon  cœur 
jufqu'à  l'image  de  cet  ingrat,  ne  fur-ce 
que  pour  montrer  fon  horreur  pour 
l'ingratitude  ?  Heureux  (i  dans  ces  di- 
vers fentiments  il  entroit  de  l'amour 
pour  moi;  je  fens  bien  que  ma  delica- 
teiTe  en  feroit  bleilee  ,  mais  n'importe, 
elle  m'aimeroit  ;  je  devrois ,  à  ia  véri- 
té ,  mon  bonheur  au  dépit  :  mais  je  le 
devrois  auiii  peut-être  à  la  reconnoif- 
fance.  Etneferois-je  pas  mille  fois  heu- 
reux ?  Je  ne  puis  m'empecher  d'être 
flatté  de  cette  idée. 

Ii  efr  vrai  que  cette  beauté  que  j'a- 
dore, m'offre  l'amitié  la  plus  confiante-, 
elle  l'exprime  avec  paiîîon ,  elle  en  dé- 
taille tous  les  agréments ,  avec  tant  de 
grace&r  de  délicateiïe,que  fi  toute  autre 
que  Zilia  m'offroit  une  amitié  pareille  , 
j'en  feroîs  enchanté.  Mais  de  fa  part  , 
l'amitié  la  plus  tendre  peut-elle  payer 
l'amour  le  plus  paiiionné  ?  Sentiment 
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paifible,  cu'a-t-elle  de  commun  avec 
mes  transports  ?  Image  foible  d'uoe 
paflion  ,  comment  répondroit-elleà  la 
vivacité  de  celle  que  je  t'ens?  Quel  mal- 
heur feroit  le  mien,  f],  tandis  que  ZÏÏVà 
rendroitàl'amourleplustendrele  fim- 
ple  fentiment  de  h  tranquille  amitié  , 
ion  cœur  oubliant  enfin  l'ingrat  Aza, 
devenoit  fenuble  pour  un  autre  que 
moi  !  J'en  frémis  d'horreur  de  de  crain- 
te. Hélas  !  une  liaifon  pareille  feroit 
mon  tourment.  Toujours  près  de  l'ob- 
jet qui  feul  peut  faire  mon  bonheur,  Se 
Toujours  loin  du  bonheur  même,  cette 
foliation  ,  bien  loin  d'être  un  remède 
aux  maux  que  je  fens,  ne  feroit  que 
les  augmenter. 

Plaignez-moi  ,  ma  chère  Céline  , 
mais  plaignez-mci  hncérement ,  h*  du 
moins  vous  avez  quelque  idée  d'un 
Lmour  fans  efpérance. 
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LETTRE     F. 

Céline  à  Dcterville. 

QUe  je  plains  un  cœur  agité,  qui 
ne  trouve  de  reOTource  ni  en  fol* 
même,  ni  dans  les  autres  î  Telle 
eft  votre  liuiation  ,  mon  cher  Dérervil- 
le  ;  vous  aimez  Zilia  , lapins  aimable  , 
la  plus  vertueufe  tille  qui  fut  jamais , 
de  vous  l'aimez  prefque  fans  mefure. 
La  pureté  de  ion  ame  ,  la  délicate  naï- 
veté de  fesdifeonrs ,  fa  beauté  toujours 
nouvelle  à  vos  yeux  ,  fa  candeur,  fa 
vive  tendreffe  même  pour  Aza  ,  toute 
contraire  qu'elle  eftà  la  vôtre  ,  tout  a 
nourri  en  vous  une  pallijn  que  le 
goût  &  l'eftime  augmentent  tous  les 
jours  :  paillon  d'autant  plus  vive, que 
c'eit  la  première  que  vous  avez  éprou- 
vée.  Je  nVefforceroi^  de  vous  en  guérir, 
fi  elle  étoit  d'une  nature  à  vous  coûter 
des  remords  ;  mais  je  n'ignore  point 
qne,maitre  de  la  deftinéede  cette  bei le 
Indienne  par  les  loix  de  la  guerre, vous 
avez  vQfyQcté  fa  beauté,  fes  (entiments 
&  fes  malheurs  5  je  fai  qu'il  n'a  pas  ten-a 

la 
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à  vous  que  le  feul  bien  qui  pouvoît  la 
rendre  heureufe  lui  fût  rendu,  &  cela 
aux  dépens  de  vos  richefîes  ,  je  vous  ai 
admiré  comme  un  prodige  ,  quand  je 
vous  ai  vu  appeller  du  fond  de  l'Efpa- 
g ne  l'heureux  Aza,pour  lui  remettre, 
avec  fes  tréfors,  le  feul  dont  vous  ne 
pouviez  vous  palier  -,  c'eft  le  comble 
de  la  générofité. 

Cependant ,  par  une  bizarrerie  fans 
exemple  de  la  fortune  ,  lorfque  l'infi- 
délité d'Aza  rend  vos  bienfaits  inuti- 
les ,  ôc  que  vous  avez  plus  que  jamais 
droit  defpérerja  conftance  imprévue 
de  Zilia  pour  un  ingrat ,  ajoute  le  der- 
nier trait  à  vos  difgraces. 

Mais,  moucher  Frère,  en  applau- 
diflànt  à  votre  douleur,  6c  en  vous  plai- 
gnant de  la  fatalité  de  votre  étoile  , 
iouffrez  que  je  vous  fafie  fentir  que 
vous  la  rendez  pire  encore.  Le  trouble 
de  votre  cœur  vous  empêche  fans  dou- 
te d'entrevoir  la  moindre  lueur  d'efpé- 
rance  :  peut-être  même  que  l'indiffé- 
rence dans  laquelle  vous  viviez  aupara- 
vant j  n'apu  vous  inftruîre  des  reffour- 
cesque  la  fortune  vous  laiiTe  encore. 
Comme  Femme  ,  je  ferois  tentée  de 
vousenlaifler  ignorer  une  partie 3  mais 
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comme  Sœur  ,  je  ne  faurois  m'y  réfou- 
dre Ecoutez-moi  donc  ,  mon  cher 
Déterville. 

Aza  étoit  naturellement  le  feul  objet 
auquel  Zilia  devoir  s'attacher.  Prince 
rendre  ,  jeune  &  charmant ,  &  Zilia 
dans  la  force  &  la  douceur  de  fes  pre- 
miers feux  j  unis  par  le  goût  &  le  de- 
voir ,  cv  par  la  vertu  qui  ennoblit  i'un 
&:  l'autre  ,  un  malheur  affreux  ,  une 
révolution  cruelle  les  lepare  ,  Ôc  rend 
plus  vive  l'image  du  bonheur  dont  ils 
fe  voient  cruellement  privés.  Repré- 
fentez-vous  combien  le  défefpoiradû 
même  ajouter  de  force  à  une  paîîion 
déjà  fi  vive  &  fi  légitime.  G'eft  un  cœur 
tout  mut,  plein  de  feu  ,  donné  pour 
la  première  fois ,  &  qui  ne  connoît 
point  de  plaifir  plus  fenfîble  que  de  s'at- 
tacher à  l'objet  qu'il  a  choiii  ;  enhn, 
c'eit  un  cœur  amoureux  à  l'excès,que  la 
difficulté  enflamme,,  &  qui ,  touchant 
au  bonheur  ,  fe  le  voit  arracher  à  l'inf- 
tant  même  qu'il  fe  flattoit  d'en  jouir. 
Mettez-vous  pour  un  moment  à  la 
place  de  Zilia ,  mon  cher  frère  :  eft-il 
polîible  qu'un  autre  Amant  puifle  lui 
faire  oublier  fi-tôt  un  Epoux  fi  cher,&; 
lui  rendre  fa  tranquillité?  Rappeliez- 
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vous  la  nobleffe  de  Ton  ame  3  vous  con- 
cevrez qu'un  cœur  fi  généreux  peut 
erre  capable  de  pouiTer  Ton  attache- 
ment au-delà  des  bornes  d'une  fenlibi- 
lité  ordinaire  ,  &  continuer  d'aimer  un 
objet  qu'il  eft  fur  de  ne  pouvoir  poiTé- 
der  ;  c'eft  une  corde  d'inftrument  qui 
réfonne  long-temps  après  qu'elle  a  été 
fortement  touchée. 

Mais  ne  voyez-vous  pas ,  mon  cher 
Déterville  ,  que  ce  fenti ment  eft  trop 
contraire  à  la  nature  pour  être  durable? 
Doutez- vous  que  Zilia  ,  revenue  à  des 
réflexions  plus  tranquilles  ,  ne  fente 
l'injuitice  d'Aza,  le  poids  de  Ton  indif- 
férence, de  l'inutilité  d'aimer  fans  re- 
tour?Soutenue  encore  dans  fatendrefle 
par  une  efpece  de  preflige ,  l'illufion 
qu'elle  fe  fait  viendra  bientôt  à  fediill- 
per  ;  l'image  d'Aza  ne  tardera  pas  à  lui 
devenir  importune,  &  le  cœur  de  Zi- 
lia  ,  vuide  de  l'intérêt  qui  loccupoit, 
fe  foutiendra  difficilement  dans  cette 
inaction.  Une  langueur  ennuyeufeeft 
un  fardeau  infupportable pour  une  ame 
active  ;  Ziiia  fouhaitera  enfin  quelque 
prétexte  de  fe  diftrairej  &  quel  pré- 
texte plusheureux  pour  tous  les  deux, 
que  celui  de  la  reconnoifTancc  !  Car 
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Zîlia  fait  profeflîon  d'en  avoir  pour 
vous ,  elle  fenr  qu'elle  eu  doit  à  tous 
vos  procédés   généreux. 

Je  viens  à  l'amitié  qu'elle  vous  of- 
fre. Vous  la  rebutez  cette  amitié ,  & 
Ton  diroit  qu'elle  vous  ofrenfe  ,  ou 
tout  au  moins  qu'elle  vous  bleiTe.  Vous 
la  regardez  comme  un  fentiment  trop 
foible  pour  répondre  à  la  vivacité  de 
votre  amour.  Il  femble  que  l'on  vous 
paie  avec  de  la  fauffe  monnoie  ;  en- 
fin ,  vous  la  rejettez  ,  parce  que  ce 
n'efr  pas  précifément  de  l'amour  ; 
mais ,  mon  cher  frère  ,  eft-cc  au  nom 
que  vous  en  voulez  ?  pour  mni  je  le 
crois  :  car  l'amitié  de  Zilia  devroit  vous 
infpirer  moins  de  répugnance.  Que 
dis-je  ?  vous  devriez  en  être  charmé. 
Pourquoi  m'obligez-vous  à  dévelop- 
per ici  les  grands  fecrets  du  beau  fexe? 
apprenez  que  ce  fentiment  fi  doux  par- 
mi les  hommes ,  fi  rare  entre  les  fem- 
mes ;  eft  toujours  plus  vif  entre  des 
pcrfônnes  de  différent  fexe  :  les  hom- 
mes s'aiment  avec  cordialité  ,  les  fem- 
mes avec  défiance  ;  &  deux  perfon- 
nes  de  fexe  différent ,  joignent  au  goût 
de  l'amitié  ,  une  partie  de  ce  feu  que 
h  nature   ne  manque   jamais    d'info 
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pirer.  Cette  amitié  ,  fi  pure  en  appa* 
rence  ,  aura  néanmoins  en  naiflant  le 
germe  de  Ja  pallion  ;  l'ami  &c  l'amie 
ne  s'en  douteront  nullement  :  je  veux 
même  qu'ils  fe  tiennent  mutuellement 
en  garde:  n'importe,  toutes  ieurs  pré- 
cautions ne  changeront  rien  au  progrès 
imperceptible  de  la  nature  ,  5c  bientôt 
ils  feront  étonnés  d'être  amoureuxi'un 
de  l'autre  fans  s'en  être  apperçus. 

Cette  amitié  donc  que  l'on  vous 
offre,  mon  cher  Déter ville.  eft,  félon 
moi  ,  le  premier  acte  de  cette  pièce 
intcreflanre  dont  vous  délirez  fi  fort 
le  dénouement  ;  c'eft  le  premier  déve- 
loppement du  cœur ,  &  dès  qu'il  vous 
eft  favorable,  avez-vous  lieu  de  vous 
en  plaindre  ? 

Il  eft  vrai  que  le  nom  d'amitié  y 
met  un  voile  qui  vous  le  cache  en 
partie  ;  mais  c'eft  un  voile  tifïu  des 
mains  de  l'amour  ,  fait  uniquement 
pour  tromper  les  yeux  jaloux  ,  mais 
qui  ne  cache  rien  à  des  yeux  pénétrans, 
&  ne  dérobe  pas  long-temps  la  vérité 
à  celui  qui  en  eft  l'objet.  N'avouez- 
vous  pas  à  préfent ,  mon  cher  Frère  , 
que  j'ai  eu  lieu  d'être  furprife  de  vous 
entendre  plaindre  fi  vivement  du  feul 
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parti  que  Zilia  devoir  prendre?  Réllé- 
chiiTez-y  bien  ,  ôc  vous  ferez  de  mon 
fentiment;  eft-il  de  moyen  plus  heu- 
reux, 6c  qui  ménage  mieux  fa  délicatef- 
fe  &  la  vôtre  ? 

N'auriez- vous  pas  toujours  meilleu- 
re opinion  d'une  Belle  qui  feroit  d'au- 
tant plus  réfervée  ,  qu'elle  voudroit 
vous  plaire  davantage  ,  en  donnant  à 
votre  paiîion  un  caractère  fage  &  rai- 
fonnable. 

En  vérité,  vous  devez  (avoir  gréa 
Zilia  de  ce  que,  parla  voie  ce  l'ami- 
tié, elle  vous  ménage  pour  la  fuite  des 
plaiflrs  plus  vifs  &  plus  piquans  que 
ceux  que  vous  vous  propofez  3  en  exi- 
geant d'elle  un  retour  de  tendreiTe 
qu'elle  n'ofe  &  quelle  ne  doit  point  en- 
core avouer.  Rapportez-vous-en  au 
beau  fexe  fur  cette  efpece  de  fentiment; 
n'ayez  point  de  honte  de  ce  que  les 
femmes  vous  y  devancent  ,  puifque 
fans  elles  les  hommes  ignoreroient 
peut-être  les  fineffes  de  l'art  d'aimer. 
On  leur  accorde  par  excellence  la  fou- 
pleiïe  de  l'efprit  ;  c'eft  une  fuite  natu- 
relle de  ceile  de  leur  cœur.  Dans  l'arc 
d'aimer,  dont  je  parle  3  je  n'entends 
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point ,  qu'il  y  entre  de  l'artifice  ;  ces 
deux  caractères,  quoiqu'afTez refiem- 
blans ,  méritent  d'être  diftingués.  Tou- 
tes les  Femmes  d'efprit  aiment  avec 
art ,  mais  toutes  ne  font  pas  arîificieu- 
fes.  Pour  votre  chère  Zilia ,  c'eft  l'ingé- 
nuité la  plus  fine  qne  je  connoifle  ; 
elle  a  le  coeur  droit ,  noble  &  élevé, 
Ce  cceur  uniquement  occupé  jufqu'à 
préfent  d'un  paillon  des  plus  tendres 
&  des  plus  légitimes ,  mais  cruellement 
trompé ,  vous  éprouverez  enfin  qu'il 
ctoit  réfervé  pour  vous.  Donnez  feule* 
ment  un  terme  à  la  douleur  de  Zilia, 
&  ,  fans  vous  plaindre ,  laiffez  au  temps 
à  détruire  en  elle  cette  idée  de  gloire 
qui  la  flatte  encore. 

Cet  honneur  fingulierde  demeurer 
fidelle  à  fes  premiers  noeuds,  lors  me* 
me  qu'ils  font  rompus  fans  reffource , 
efl  un  fentiment  qu'elle  n'a  fûrement 
pas  puifé  chez  nous ,  &  dont  fans  dou- 
te elle  fe  défera  à  notre  exemple  :  alors 
libre  &  craignant  de  l'être  par  l'habi- 
tude de  ne  l'être  pas ,  fenfïble  à  vos 
foins  généreux ,  l'amitié,  qu'elle  ne  re- 
garde à  préfent  que  comme  une  douce 
fympathie  ,  n'aura  plus  qu'un  pas  à 
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faire  pour  devenir  de  l'amour  ;  &  ce 
miracle  fe  fera  fans  qu'elle  s'en  apper- 
çoive. 

Voilà  ,  mon  cher  Déterville  ,  une 
prefpective  charmante.  Jepenfe  qu'en 
voilà  allez  pour  vous  réduire  fans  pei- 
ne au  parti  que  Ziliavous  propofe  de 
fi  bonne  grâce.  Mais  attendez  de  vos 
foins  défintéreffés  en  apparence  ,  & 
plus  encore  de  la  nature  de  votre 
cœur ,  le  bonheur  dont  yous  commen- 
ciez à  défefpérer. 


W% 
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LETTRE     V  L 

ZlLlA     A    DÉTER  VILLE. 

A  Prés  la  perre  d'Aza  ,  je  n'aurois 
jamais  penlé  ,  Monfïeur  ,  que 
mon  cœur  put  être  encore  feniible  à 
de  nouveaux  chagrins.  J'en  fais  cepen- 
dant aujourd'hui  la  funeite  expérien- 
ce ,  par  la  découverte  cjue  le  hazard 
m'a  tait  faire ,  qui  me  replonge  dans 
de  cruels  ennuis.  Votre  Sœur  vint  hier 
chez  moi.  Après  fon  départ,  je  trou- 
ve dans  ma  chambre  un  papier  ,  je 
l'ouvre  ;  mais  quelle  fut  ma  iurprife 
de  reconnoitre  fon  écriture  dans  une 
lettre  qu'elle  vous  adrefle  3  où ,  vous 
blâmant  de  ne  pas  accepter  mes  of- 
fres ,  elle  prétend  vous  y  déterminer 
par  des  motifs  bien  différens  des  miens. 
Qui  l'eut  pu  croire,  que  Céline  , 
toujours  tendre  ,  toujours  généreufe  , 
mon  unique  confolation  dans  l'amertu- 
me qui  enveloppe  mon  ame ,  que 
Céline ,  dis  je  ,  fut  une  perfide  ?  Quoi  l 
me  livrant  aux  douceurs  de  fon  ami- 
tié , 
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tié,  &  l'aimant  de  bonne  foi  ,  j'ap- 
prends qu'elle  ne  m'aime  qu'avec  dé- 
fiance. Si  votre  Sœur ,  au  commence- 
ment de  cette  fatale  Lettre ,  m'accable 
de  louanges ,  ce  font  moins  Tes  fenti- 
ments,  fans  doute,  que  la  crainte  de 
vous  déplaire,  qui  les  lui  arrache  :  car 
fur  quoi  prétend- elle  fonder  votre 
efpérance  ?  li  ce  n'eu:  fur  le  peu  de  fo- 
lidité  de  ces  mêmes  vertus  qu'elle  m'at- 
tribue. En  vous  développant  les  fecrets 
de  fon  Sexe  ,  fon  art ,  eu  plutôt  fon 
artifice,  ne  tourne  pas  à  l'avantage  de 
ion  cœur.  Hé  quoi  !  peut- on  3  fans  in- 
juirice,  juger  des  Vierges  dévouées  au 
Soleil  Relevées  dans  fon  Temple,  par- 
ce qu'elle  définit  le  caraétere  général 
des  femmes?  N'eft-il  qu'un  modèle  , 
qu'une  règle  pour  juger?  Le  Créateur , 
qui  diversifie  fes  ouvrages  en  mille  ma- 
nières, qui  donne  à  chaque  Pays  quel- 
que propriété  particulière  ,  qui  nous 
donne  à  tous  des  ph)  fionomies  (î  va- 
riées &  fî  différentes  ,  a-t-il  voulu  que 
les  caractères  feuls  fufient  femblables 
par-tout  3  6c  que  tous  les  êtres  raifon- 
nabîes  penfafTent  de  même  ?  Pour  moi , 
j*ai  de  la  peine  à  me  le  perfiiader* 
D'ailleurs ,  d'où  vient  qu'elle  donne 
/.  Pmie%  Y 
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.  hommes  de  fi  heureufes  préroga- 
tives ?  Croit- elle  qu'ils  aient  une  plus 
ample  portion  de  ce  fouffle  de  la  Di- 
vinité? Nous  en  fommes  perfuadés  au 
Pérou  à  l'égard  des  divins  Amutas  » 
que  la  fublimité  des  connoi{Tances,& 
que  leurs  ufages  confacrésàla  vertu  > 
élèvent  au  deflusdes  hommes  ordinai- 
res ;  mais  pour  les  autres  hommes  y 
s'ils   ont  des   pallions   qui    leur  font 
communes»  nous  leur  connoifTonsauiîl 
des  vertus  qui  les  dirigent  ,   &  qui 
rectifient  ces  pallions  3  &  nous  les  ju- 
geons fur  leurs  a&ions  &  non  fur  des 
fbibîeiTes  fuppofées. 

Comment  peut-elle  eflayer  de  vous 
perfuader  du  peu  de  fermeté  de  mes 
ientiments  ?  Le  palîé  ne  l'en  a  {Vire- 
ment pas  initruite.  Mon  cœur  }  for- 
mé dès  l'enfance  à  la  franchife  ,  n'a 
jamais  cherche  à  perfuader  l'infidèle 
Aza  de  la  fincérité  de  mes  feux ,  que 
par  l'expreffion  de  leur  vivacité. 

J'ignore  &  je  veux  toujours  ignorer 
cet  art  qui  dégrade  bien  plus  les  fem- 
mes qu'il  ne  relevé  leurs  attraits  :  il 
prouve  feulement  leur  foiblefîe ,  leur 
vanité  &  leur  défiance  envers  l'objet 
qu'elles  veulent  enchaîner,  La  nature 
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ne  connaît  point  ce:  art ,  &  ne  taie 
aucun  effort  pour  orner  les  grâces,  & 
parer  la  vertu. 

Vainement  Céline  prétend  diftin- 
guer  l'art  &  l'artifice,  cette  idée  ne 
me  fait  point  illuGon.  Cherche-t-on 
le  déguifement ,  lorfqu'on  eft  intéref- 
ie  à  ne  cacher  rien  ?  Et  oferoit-on 
avouer  enfuite,  fans  rougir,  tout  ce 
qu'on  a  mis  en  œuvre  pour  jetter  dans 
l'erreur. 

J'efpere  tout  de  la  générofité  de 
votre  cœur.  Digne  d'être  né  parmi 
nous ,  je  fuis  fûre  qu'aucun  foupçon 
injurieux  n'eit  entré  dans  votre  ame; 
Cv  je  ferois  bien  tachée  que  vous  euf- 
iiez  vu  cette  maudite  lettre,  qui  peut- 
être  vous  en  aurait  fait  naître.  Mais , 
Déterville  ,  ferois- je  digne  de  vos 
bontés ,  fi  la  trop  faible  Céline  peu- 
ioit  jufte  ? 

Trop  vertueux  pour  penfer  que  l'on 
cherche  la  gloire  ,  en  s'acquittant  de 
fon  devoir  ,  n'attendez  rien  du  temps 
ni  de  ma  foiblefTe.  Unie  avec  .4za, 
par  des  nœuds  que  la  mort  feule  au- 
roit  déjà  dû  rompre ,  aucun  objet  ne 
pourra  m'en  dégager.  Venez  ,  Mon- 
fieur ,  jouir  des  fruits  tranquilles  gus 

Va     " 
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vous  offre  la  réconnoifïance  :  venez  or- 
ner mon  efprit  en  l'éclairant. 

Dégagé  des  pallions  tumul:ueufcs  > 
vous  éprouverez  que  l'amitié  eft  feule 
digne  de  remplir  notre  cœur ,  ôc  feu* 
le  capable  de  nous  faire  un  fort  par- 
faitement heureux» 


&«¥« 


? 
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LETTRE      VII. 

D  É  T  E  R  Y  I  L  E    A   Z  I  L  I  A. 

J'Etois  parti ,  adorable  Zilia,  dans 
la  ferme  réfolution  de  vous  ou- 
blier ,  ne  connoifTant  point  d'autre 
fouîagement  à  mes  peines  ;  je  croyois 
qu'une  longue  abfence  opéreroit  ce 
prodige.  Mais,  hélas  !  le  dépit  qu'inf- 
pire  un  rendre  fentiment ,  eft  bien- 
tôt étouffé  par  fon  principe  même. 
Me  voilà  de  retour  plus  amoureux 
que  jamais  &  auiiï  maltraité  ,  malgré 
les  lueurs  d'efpérance  que  l'infidélité 
d'Aza  avok  fait  naître  chez  moi, 
Ma  fituation  me  met  de  plus  en  plus 
en  droit  de  me  plaindre  ;  mais  quel- 
que cruelle  pour  moi  que  foit  votre 
façon  de  penfer  ,  elle  m'en  ôte  la 
liberté  ;  vous  m'enchaînez  d'une  fa- 
çon fi  féduifante  ,  par  la  tendre  ami- 
tié que  vous  m'offrez  }  que  ,  quoique 
les  bornes  que  vous  lui  prefcrivez 
me  paroiflent  une  efpece    d'ingrati- 
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rude,  je  fens  que  mes  plaintes  devien- 

droient  une  injuftice. 

En  me  Commettant  à  la  rigueur  de 
vos  loix ,  mon  cccur  ofe  encore  con- 
ferver  i'efpérance  de  les  adoucir  :  par- 
donnez mon  défordre  Se  ma  finccrité , 
je  vous  exprime  les  mouvements  de 
mon  cœur  ,  je  me  plais  à  ces  ilki- 
fions,  je  fuis  fâché  quand  ma  raifon 
me  fait  fentir  ma  témérité  ;  j'en  rou- 
gis un  inftant ,  mais  bientôt  les  idées 
d'un  heureux'  avenir  triomphent. 
Telle  eft  ma  foiblefle  ;  réflexion 
humiliante  pour  moi  ,  qui  relevé 
d'autant  plus  la  gloire  de  la  fille  du 
Soleil. 

Prés  de  vous,  belle  Zilia  ,  un  feui 
de  vos  regards  ramènera  le  refpeér. 
qui  vous  eft  dû  ;  l'ardeur  de  vous 
plaire  m'enlèvera  au-deiTus  des  fens  7 
vous  ferez  la  règle  de  mes  mœurs , 
liés  &  unis  enfemble  par  les  ieuls 
fentiments  de  lame  &c  de  l'efprit  , 
nous  n'aurons  point  à  craindre  les 
dégoûts  que  le  trouble  des  palFions 
entraîne  après  lui.  Nos  jours  tran- 
quilles fans  ennui  ,  femblables  à  un 
printemps  perpétuel  ,  où  tout  paroîc 
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fortîr  des  mains  de  la  nature  ,  coule- 
ront dans  une  félicite  parfaite  ;  en 
jouiflant  mutuellement  des  bienfaits 
de  cette  nature  >  nous  en  couronne- 
rons notre  innocence.  Si  nous  par- 
lons quelquefois  d'Aza  ,  ce  ne  fera 
que  pour  nous  rappeller  fon  ingratitu- 
de &  le  plaindre.  Peut-être  le  deftin 
feul  eft  coupable  de  fon  changement; 
d'ailleurs,  il  n'étoit  plus  digne  de  Ja 
Vierge  du  Soleil  ,  après  avoir  refpi- 
ré  l'air  du  pays  des  cruels  ennemis  du 
Pérou. 

Ne  fâchez  aucun  mauvais  gré  à  ma 
Sœur  :  fa  tendrefïe  pour  moi  ,  &  fa 
fenftbilité  pour  ma  fïtuation  3  lui  a  fait 
imaginer  toutes  les  raiions  que  vous 
avez  vues ,  pour  me  confoler  &  fai- 
re renaître  mon  efpérance  :  ce  motif 
doit  l'excufer.  Promettez-moi  de  lui 
pardonner,  divine  2Tilia  :  rien  ne  doit 
altérer  les  douceurs  de  la  fociété  char- 
mante que  nous  nous  propofons  de 
former  avec  vous. 

Dans  cette  efpérance  je  pars 
pour  m'aller  jetter  à  vos  pieds  :  je 
regarderai  ce  nouveau  féjour  com- 
me le  Temple  du  Soleil  ;  j  y  adore- 
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rai  ,  avec    refpect    ,   l'Aitre    qui  l'é- 
clairé ,   &  l'objet  de  tous  mes  foins 
fera  de  vous  y  rendre  fans  cefle  l'hom- 
mage le  plus  pur  &  le  plus  fournis. 


Fin  de  la  première  Partie, 
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^  F£#  TISSE  MENT. 

p^fll  A  lecture  des  Let- 
l^^jjf  très  d'une  Péru- 
£*^^î  vienne  m'a  fait  fou- 
venir  que  favois  vu  en  El- 
pagne;  il  y  a  quelques  an- 
nées y  un  Recueil  de  Let- 
tres d'un  Péruvien  y  dont 
l'Hiftoire  m'a  paru  depuis 
avoir  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  de  Zilia.  J'ai 
obtenu  ce  Manufcrit.  J'ai 
reconnu  que  c'étoient  les 
Lettres  mêmes  d'Aza,  tra- 
duites en  Efpagnol,  C'eft 


VJ     AVERTISSEMENT. 

fans  doute  à  Kanhuifcap  , 
ami  d'Aza ,  à  qui  la  plu- 
part de  ces  Lettres  font 
adreflées  ;  que  Ton  doit 
cette  Traduction  du  Pé- 
ruvien. 

L'intérêt  qu' Aza  a  exci- 
té en  moi  dans  ces  Let- 
tres, m'en  a  fait  entrepren- 
dre la  Traduction.  J'ai  vu, 
avec  joie,  s'effacer  de  mon 
efprit  les  idées  odieufes 
que  Zilia  m'avoit  données 
d'un  Prince  plus  mal- 
heureux qu'inconiliant.  Je 
crois  qu'on  goûtera  le  mê- 
me plaifir.  On  en  relient 
toujours  a  voir  jumfier  la 
vertu. 


AVERTISSEMENT.    VlJ 
Bien   des    gens   feront 
peut-être  un  crime  a  Aza 
d'avoir  peint,  fous  le  nom 
de  Mœurs  Efpagnoles,  des 
défauts  y  des  vices  même 
particuliers    a  la   Nation 
Françoife.  Quelque  fenfé 
que  paroiïTe  ce  reproche  y 
il  fera  bientôt  détruit  ;lorf- 
qu'on  fera  attention ,  avec 
M.  de  Fonteneîle  y  qu'un 
Anglois  &   un  François 
font    Compatriotes  a  Pé- 
kin. Je  n'oie  me  ilatter  d'a- 
voir rendu  la  noblefTe  des 
images  ;  la  force  &  l'exprei- 
lion   des  penlees   que  j'ai 
trouvées    dans    l'Original 
Efpagnol:je  m'en  prends 


Viij  AVERTISSEMENT. 

à  notre  Langue  &  au  fort 
ordinaire  des  Traditions. 
Le  Le£leur  s'en  prendra 
peut  -  être  à  moi  ;  nous 
pourrons  avoir  raifon  tous 
deux. 
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LETTRE    PREMIERE. 

^WkM^Jà  Ue  tes  larmes  fe  diffipent 
al*^?l£  comme  la  rbfée  à  la  vue 
â!£  Q^l^  du  Soleil;  que  tes  chaînes 
S%_fej!  &II:  changées  en  Heurs,  tom- 
WTO  bent  à  tes  pieds ,  &  te 
peignent  ,  par  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs ,  la  vivacité  de  mon  amour  , 
plus  ardent  que  l'aftre  divin  qui  l'a 
fait  naître  !  Zilia ,  que  tes  craintes  cef- 
fent!  Aza  refpire  encore;  c'eft  t'affii-? 
rer  qu'il  t'aime  toujours, 
//.  Partie  A 
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Nos  tourments  vont  finir  :  un  mo- 
ment fortuné  va  nous  unir  à  jamais. 
O  divine  félicité  !  qui  peut  vous  re- 
tarder encore  ? 

Les  prédictions  de  Viracocha  *  ne 
font  point  accomplies.  Je  fuis  en- 
core fur  Je  trône  augufte  de  Man- 
co-Capao  &c  Zilia  n'eft  point  à  mes 
côtés.  Je  règne  ,  &  tu  portes  des 
fers. 

Rafïure-toi  ,  tendre  objet  de  mon 
ardeur  ,  le  Soleil  n'a  que  trop  éprou- 
vé notre  amour  ,  il  va  le  couronner. 
Ces  nœuds  3  foibles  interprètes  de  nos 
fentiments  ;  ces  noeuds  ,  dont  je  bénis 
l'ufage  ,  &c  dont  j'envie  le  fort ,  te 
verront  libre.  Du  fond  de  ton  afîreufe 
prifon  ,  tu  voletas  dans  mes  bras. 
Semblable  à  la  colombe  qui  3  échap- 
pée aux  ferres  du  vautour ,  vient 
jouir  de  fon  bonheur  auprès  de  fa 
ridelle  compagne ,  je  te  verrai  dépo- 
fer  dans  mon  coeur  ,  encore  ému  de 
craintes,  tes  douleurs  pafiees  »ta  ten- 
drefie  &  mon  bonheur.  Quelle  joie  î 

*  Incas  qui  avoit  prédit  la  deilruclion  de 
leur  Empire  par  les  Eipagnols. 
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quels  tranfports  de  pouvoir  effacer 
tes  malheurs  !  Tu  verras  à  tes  pieds 
ces  barbares  maîtres  du  tonnerre  ,  ôc 
les  mains  mêmes  ,  qui  t'ont  donné 
des  fers,  t'aideront  à  monter  fur  le 
trône. 

Pourquoi   faut- il   que  le  fouvenlr 
de  nkj  malheurs  vienne    altérer   un 
bonheur  li  pur  ?  Pourquoi  faut-il  que 
je  te  trace  des  maux  qui  ne  font  plus  ? 
N'eu:  ce  point  abuier  des  préfens  des 
Dieux  ,  que  de   n'en  pas  goûter  tout 
le  prix  ?  Ne  point  oublier  ion  infor- 
tune ,  c'eft  prefque  la  mériter.  Et  tu 
veux  ,  ma  chère  ZiJia  ,  que  j'ajoure  à 
mes  maux  la  honte  de  les  avoir  fouf- 
ferts  juilement.  Je  t'aime,  je  puis  te 
îe  dire  ,  je  vais  te  revoir.  Quel  nou- 
vel éciairciflTement  puis  je  te   donner 
fur   mon  fort  ?  J'irois  te  peindre   le 
paffé  ,  quand    je  ne  puis    t'exprimer 
les  fentime;itsqui  m'agitent  en  ce  mo- 
ment.... Mais  que  dis-je  ?  Tu  le  veux, 
Zilia  ! 

Rappelle-toi ,  fi  tu  le  peux ,  fans 
mourir  ,  ce  jour  affreux  ,  ce  jour  dont 
i'alcgreiïe  fut  l'aurore. 

Lq  Soleil  plus   brillant    répandoic 

A  z 
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fur  mon  vifage  les  mêmes  ravons 
dont  il  éclairoit  le  rien.  Les  trans- 
ports de  la  joie  ,  les  flammes  de  l'a- 
mour enlevoient  mon  caur.  Mon 
ame  éroit  confondue  dans  la  Divinité 
i  me  dont  elle  eft  émanée.  Mes  yeux 
étinceloient  du  feu  qu'ils  avoient  pris 
dans  les  tiens  3  &  brilloient  de  mille 
defirs.  Retenue  par  la  décence  des  cé- 
rémonies, je  marchois  au  Temple  , 
mon  cœur  y  voloit.  Déjà  je  t'y  voyois 
plus  belle  que  l'étoile  du  matin  à  plus 
vermeille  que  la  rofe  nouvelle  3  ac- 
cufer  de  lenteur  nos  Cucipatds  *  ,  te 
plaindre  à  moi  de  i'obftacle   qui  nous 

féparoit    encore  quand    tout  à 

coup  ,  6  fouvenir  horrible  !  la  fou- 
dre gronde  ,  éclate  dans  les  airs.  A 
ce  bruit  redoutable  tout  tombe  à  mes 
côtés.  Moi-même  je  me  proflerne  pour 
adorer  Yllaj}*  §.  Je  l'implore  pour 
toi.  Ses  coups  redoublent  ,  fe  ralen- 
tiilent  ,  ils  ceiTent.  Je  me  levé  trem- 
blant pour  tes  jours.  Quelle  hor- 
reur !  quel  Spectacle  !  enveloppé  dans 

*  Prêtres  du  Soleil. 

§  Le  tcnnerre. 
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Un  nuage  de  foufre  ,  environné  de 
flammes  &  de  fang  dans  une  aftVeufe 
obfcuriré  ,  mes  yeux  n'apperçoivent 
que  la  mort  ;  mes  oreilles  n'enten- 
dent que  des  cris,  &  mon  cœur  ne 
demar.de  que  toi.  Tout  te  peint  à 
ce  cœur  éperdu.  J'entends  encore 
le  coup  qui  t'a  frappée.  Jeté  vois  pâ- 
le ,  défigurée  ,  le  fein  fouillé  de  fang 
Se  de  pouiîiere  :  un  feu  cruel  te  dé- 
vore. 

Les  nuages  fe  diiïîpent  ,  l'obfcurké 
ce  fie  ;  le  croiras-tu,  Zilia?  Ce  n'é- 
toit  point  Yliapa.  Les  Dieux  ne- font 
pas  ii  cruels.  Des  barbares  3  ufurpa- 
teurs  de  leur  puifîance ,  nous  en  fai- 
foient  feritir  tout  le  poids.  A  leur 
vue  odieufe  ,  je  m'élance  au  milieu 
d'eux.  L'amour  ,  les  Dieux  qu'ils 
ont  outragés  ,  me  prêtent  leurs  for- 
ces ;  ta  vue  les  augmente.  Je  vole  à 
toi.  Je  renverfe  tout.  Je  fuis  prêt 
de  t'atteindre  ;  mais  tu  paiTes  la  por- 
te facrée.  On  t'entraîne  ,  tu  difpa- 
rois,  la  douleur  me  dévore  ,  le  dé- 
fefpoir  m'arrache  des  pleurs.  Fu- 
rieux y  je  m'élance  ,  on  fe  jerte  fur 
moi,  Les  coups  que  j'ai  portés, ont 
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détruit  jufqtrà  mes  armes.  AfToibli 
par  l'excès  de  mes  efforts  ,  accablé 
par  le  nombre  ,  je  tombe  fur  les 
corps  outragés  de  mes  ancêtres.  * 
Là  ,  mon  iang  &  mes  larmes  fe  mê- 
lent à  leur  ignominie  ,  aux  corps  ex- 
pirants de  tes  compagnes ,  aux  guir- 
landes mêmes  dont  tu  devois  orner 
ma  tête  ,  &  que  tes  mains  avoient 
tiffues.  Un  froid  mortel  s'empare  de 
mes  fens.  Mes  yeux  troublés  s'affoi- 
bliffent  ,  fe  ferment.  Je  cciTe  de  vi- 
vre ,  fans  ceffer  de  t'aimer. 

Sans  doute  l'amour  ,  l'efpoir  de 
te  venger  ,  ma  chère  Zilia  ,  m'ont 
rendu  à  la  vie.  Je  me  fuis  trouvé  dans 
mon  Palais  ,  environné  des  miens. 
La  fureur  a  fuccédé  à  ma  foiblefle  ; 
j'ai  pouffé  des  cris  affreux  \  les  mains 
armées  }  j'ai  excité  ma  garde  à  me 
venger.  Périffent ,  lui  ai-je  dit,  pé- 
jiffent  les  impies ,  ils  ont  violé  nos 
plus  faciès  afyles.  Venez,  armez-vous 
tous  ',  frappons ,  détruirons  ces  cruels. 


*  Les  Péruviens  merroient  dans  leurs 
Temples  les  corps  embaumés  de  quelques- 
uns  de  leurs  Rois. 
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Rien  ne  pouvoir  calmer  mes  trans- 
ports.   Mais  quand    le   C*pâ-Znùd  * 

mon  père  ,  averti  de  ma  fureur ,  m'eut 
aiïure  que  je  te  rêver  rois  ,  que  tes 
jours  étoient  en  fureté,  que  nous  fe- 
rions l'un  à  l'autre  ,  quelle  joie  ,  quels 
nouveaux  transports  fe  font  emparés 
de  mon  ame  !  O  ma  chère  Zilia  !  eft- 
ce  allez  d'un  cœur  pour  goûter  tant 
de  plaifir  ? 

Une  baffe  avidité  pour  un  vil  métal 
a  feule  conduit  ces  barbares  dans  ces 
lieux.  Mon  père  a  fu  leurs  deffeins , 
<k  lésa  prévenus.  Ils  partiront  enfin 
courbés  fous  le  poids  de  fes  dons , 
aufTi-tôt  qu'ils  t'auront  rendue  à  mes 
vœux.  Ces  peuples  ,  que  l'or  arma 
contre  nous,  &  qu'il  rend  nos  amis, 
devenus  moins  féroces  ,  font  éclater 
à  chaque  infrant  leur  reconnoillance 
&c  leur  refpect.  Ils  s'inclinent  devant 
moi  ,  ainfi  que  nos  Cucipatas  devant 
le  Soleil.  Se  peut-il  qu'un  amas  mé- 
prifable  de  matière  ,  puifïe  changer 
ainfi  le  cœur  de  l'homme;  de  de  bar- 


*  Nom  générique  des  Rois  du  Pércs, 
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bares  qu'ils  étoient  ,  les  rendre  les 
instruments  de  ma  félicité  ?  Eroit-ce  à 
un  métal ,  à  des  monftres ,  à  retarder  > 
à  faire  enfin  notre  bonheur  ? 

Adorable  Zilia  !  lumière  de  mon 
ame  !  que  les  mots  dont  tu  te  fers 
pour  te  tracer  le  malheur  qui  nous  a 
iëparés ,  m'ont  caufé  d'agitation  !  Je 
t'ai  fuivie  dans  le  danger.  Ma  fureur 
s'eft  renouvellée  ;  mais  les  afïurances 
de  ta  tendrefle  ,  ainfi  qu'un  baume 
faluraire  ,  ont  adouci  la  plaie  que  tu 
touchois  dans  mon  cœur.  Non  ,  Zilia , 
rien  n'eft  égal  au  bonheur  d'être  aimé 
de  toi.  Tous  mes  fens  en  font  troublés, 
Mon  impatience  s'accroît  ,  elle  me 
dévore,  Je  brûle.  Je  meurs. 

Viens  me  rendre  la  vie.  Zilia  ! 
Zilia  !  que  Lhuama  *  te  prête  fes  ailes  ; 
que  l'éclair  le  plus  vif  te  porte  jufqu'à 
moi  ,  tandis  que  mon  cœur  plus 
prompt  que  lui  vole  au-devant  de  tes 
pas. 

*  Grand  aîgle  du  Pérou. 
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Uoi,  Zilia  *  ,  la  terre  n'eft  pas 
anéantie.  Le  Soleil  nous  éclaire 
encore  ,  &  le  menfonge  &  la 
trahifon  font  dans  Ton  empire.  O  Zilia! 
toutes  les  vertus  mêmes  font  bannies 
de  mon  cœur  éperdu.  Le  défefpoir  8c 
la  fureur  ont  pris  leur  place. 

Ces  barbares  Efpagnols ,  allez  har- 
dis pour  te  donner  de>  fers  3  mais 
trop  lâches,  trop  inhumains  pour  les 
brifer  ,  ont  oié  me  trahir.  Malgré 
leurs  promeiTes ,  tu  ne  m'es  pas  ren- 
due. 

Yllapa  !  qui  te  retient  ?  b.nce  tes 
coups  ;  tourne  contre  ces  perfides 
les  traits  dévorans  qu'ils  t'ont  déro- 
bés; qu'une  flamme  empoifonnee  après 
mille  tourments  les  réduife  en  pou= 


*  Cette  lettre  ne  lui  fut  tas  remife. 
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dre  !  Monftre  cruel  !  dont  le  crîme  ne 
peur  fe  laver  que  dans  le  fang  du  der- 
nier de  ta  race  \  Nation  perfide,  dont 
les  Villes  rafées  devroient  être  femées 
de  pierres ,  &:  arrofées  de  fang  §  ;  quel- 
les horreurs  joignez-vous  à  l'infamie 
du  parjure  ! 

Déjà  de  fes  rayons  facrés  le  Soleil 
a  éclairé  deux  fois  fes  enfants  ,  & 
ma  chère  Zilia  n'eft  pas  rendue  à 
mon  impatience.  Ces  yeux,  danslef- 
quels  je  devrois  fixer  ma  félicité  , 
font  en  ce  moment  inondés  de  pleurs. 
C'eft  peut  erre  au  travers  des  larmes 
les  plus  ameres  ,  qu'ils  laifTent  échap- 
per ces  traits  de  flammes  qui  embra- 
ferent  mon  cœur.  Ces  mêmes  bras 
danslefquels  les  Dieux  dévoient  cou- 
ronner l'amour  le  plus  ardent,  font 
peut-être  accablés  encore  fous  le  poids 


*  Les  Péruviens  pourfuivoient  le  crime 
jufques  dans  les  defcendans  du  criminel. 

§  On  dérruifoit  jufqu'aux  Villes  où  éroiene 
nés  les  grands  criminels  ;  on  y  fernoit  des 
pierres  ;  on  y  verfoit  du  fang  en  ligne  de 
malédiction. 
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d'Indignes  fers.  O  douleur  funefte  !  6 
morcelle  penfée  l 

Tremblez  ,  vils  humains  ,  le  So- 
leil m'a  remis  fa  vengeance.  Mon 
amour  outragé  va  la  rendre  plus 
cruelle. 

C'eft  par  toi  que  j'en  jure  ,  A  lire 
vivifiant  dont  nous  tenons  nos  âmes16 
&  nos  jours  ;  c'eft  par  tes  pures  flam- 
mes ,  dont  le  feu  divin  m'anime.  O 
Soleil  !  que  tes  rayons  bienfaifants 
s'éloignent  de  moi  pour  jamais  ;  que 
plongé  dans  une  nuit  afTVeufe,  la  con- 
solante aurore  n'annonce  plus  ton  re- 
tour ,  îi  Aza  ne  détruit  la  race  cri- 
minelle qui  ofe  fouiller  de  menfonges 
ces  lieux  facrés.  Et  toi  ,  ma  chère 
Zilia,  objet  infortuné  de  toute  ma 
tendrelTe  ,  feche  tes  pleurs.  Tu  ver- 
ras bientôt  ton  amant  renveifer  tes 
ennemis  ,  brifer  tes  fers  ,  les  en  ac- 
cabler. Chaque  inftant  augmentera 
une  fureur  &  leur  fupplice.  Déjaune 
joie  cruelle  fe  fait  jour  dans  mon 
cœur,  Déjà  je  crois  me  baigner  dans 

*  Les  Péruviens  regardoient  lame  comme 
une  portion  du  Soleil. 
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le  fang  de  ces  perfides.  La  rage  fïgnale 

mon  amour. 

Je  vais  furpaffer  leur  barbarie  ;  el- 
le fera  mon  guide  ;  je  cours  la  fui- 
vre.  Zilhj  ma  chère  Zilia  !  fois  fure 
de  ma  victoire  3  c:eft  toi  c^ue  je  yais 
venger. 


m 


SI 
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LETTRE     III. 

DE    MADRID, 

A   KANHUISCAP. 

QUelle  Divinité  aflfez  touchée 
de  mes  maux ,  généreux  ami ,  a 
pu  te  conferver  à  ma  douleur  î 
Il  eft  donc  vrai  qu'au  fein  des  mal- 
heurs les  plus  affreux  on  peut  jouter 
quelques  charmes  :  &  que  ,  quelque 
infortuné  que  l'on  foit  3  on  peut  con- 
tribuer au  bonheur  des  autres  ;  tes 
mains  font  accablées  de  chaînes  ,  Se 
tu  parois  foulager  les  miennes.  Ton 
ame  eft  abattue  par  la  douleur,  &  tu 
diminues  ma  triftefle. 

Etranger  ,  captif  dans  ces  climats 
barbares  ,  tu  me  fais  retrouver  ma 
Patrie ,  dont  le  fort  t'éloigne.  Mort 
pour  tout  le  refte  des  hommes,  je 
ne  veux  plus  vivre  qu'avec  toi.  Ce 
n'eft  que  pour  toi  que  mon  efprit 
accablé  trouvera  des  exprefllons  ,  Sç 
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que  mes  mains  arloiblies  formeront 
quelquefois  ces  nœuds  qui  nous  réu- 
nifient malgré  nos  cruels  ennemis. 

Pardonne  fi  l'amour  le  plus  ten- 
dre ,  le  plus  violent  ,  t'entretient  plus 
fouvent  que  l'amitié  &  que  la  ven- 
geance. Les  douceurs  de  Tune  peu- 
vent confoler  ;  la  violence  de  l'autre 
peut  avoir  des  charmes  ,  mais  ils  le 
cèdent  à  l'amour. 

Ce  n'ell:  pas  qu'abattu  fous  les 
coups  du  fort,  mon  infortune  ait  di- 
minué mon  courage.  Roi  ,  je  pen- 
fois  en  Roi  :  efclave,  je  n'ai  pas  les 
fentiments  de  mes  femblables.  Je  dé- 
fire  la  vengeance  fans  l'efpérer.  Je 
voudrois  changer,  &  ton  fort,  & 
le  mien.  Je  ne  puis  que  les  plain- 
dre. 

Va  ,  meurs  ;  on  nous  tranfporte 
dans  un  monde  nouveau  ,  &  malgré 
mes  prières ,  on  nous  fépare.  Notre 
amitié  devient  l'objet  de  la  crainte 
de  nos  vainqueurs.  Accoutumés  au 
crime,  pourroient-ils  ne  pas  redouter 
la  vertu  ? 

Eft-ceainfi  qu'il  devoit  finir  ,  Kan- 
huifeap  ,  ce  jour  où  ton  courage  &  le 
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mien  ,  où  mon  amour  mieux  qu'eux 
encore  ,  devoit  me  rendre  eu  triom- 
phant digne  de  la  main  qui  m'ar- 
moit ,  de  l'Aftre  étincelant  qui  m'a 
fait  nakre  ,  &  de  ton  admiration  ; 
où  le  Soleil,  ennemi  du  parjure  ,  de- 
voit venger  fes  rils  ,  les  raflaflier 
de  la  chair  fumante  de  ces  monf- 
tres  *  &  les  abreuver  de  leur  fang 
odieux  ? 

Eft-ce  ainfî  que  je  dois  venger 
les  Dieux  de  Zilia  ?  Zilia  !  qui ,  con- 
fumée  par  l'amour  le  plus  vif,  brûle 
encore  dans  des  ters  que  je  n'ai  pu 
brifer.  Zilia  !  que  dinfames  ravif- 
feurs...  O  Dieux  !  éloignez  de  moi 
ces  funeftes  images...  Que  dis -je  , 
Kanhuiicap  ?  Les  Dieux  mêmes  ne 
peuvent  les  bannir.  Je  ne  vois  point 
Zilia  y  un  élément  cruel  nous  fépare. 
Peut-être  fa  douleur nos  enne- 
mis ....  les  flots un  trait  mortel 


*  Les  Péruviens  mangeoient  la  chair  de 
leurs  ennemis  ,  buvoient  leur  fang,  les 
femmes  s'en  frottoienc  le  bout  des  mamelles 
cour  le  faire  fucer  à  l'enfant. 
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me  perce  le  cœur.  Ami,  je  fuccom-« 
be  à  l'excès  de  mes  maux.  Mes  qui. 
pos  échappent  de  mes  mains.  Ziiia„MI 
Zilia  ! 


LETTRE 
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LETTRE    VI. 

A     X    A    N    H    U   I   S    C   A   P. 

FTdele  An  qui ,   tes   quipos    ont 
fufpendu  un  inftant  mes  alarmes  , 
mais  Lis  n'ont  pu  les  bannir.   Au  bau- 
me falu taire  que   ton   amitié  répand 
fur  mes   maux  ,    fuceedent  toujours 
des  fouvenirs  affreux.  Je  me  rappelle 
à  chaque  inftant  Ziiia  dans  les  Fers  , 
le  Soleil  outragé,  les  Temples  pro- 
fanés :  je  vois  mon  père  courbé  feus 
le  poids  des  chaînes   ,    comme  fous 
celui  des  ans  ;  ma  Patrie  defolée.  Je 
n'exifte    plus  eue   dans   ma    triiïefle. 
Tout  l'accroît  -,  les  ombres  de  la  nuit 
ne  me  repréfentent  que  des  images  ef- 
frayantes.   En  vain  le  fornmeil  m'of- 
fre le    repos  ,     dans   Tes    bras   je  ne 
trouve  que  des  tourments.  Cette  nuit 
encore  Ziiia  s'en:  offerte  à  mes  yeux. 
Les  horreurs  de  la  mort  croient  pein- 
tes fur  Ion   vifage.    Mon   nom  iem- 
bloit  échapper  de  les  lèvres  mouran- 
tes ;  je  le  voyois  tracé  fur  les  quipos 
//.  Partie.  B 
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qu'elle  tenoiï  encore.  Des  Barbares 
inconnus,  les  armes  teintes  de  fang  , 
au  milieu  de  la  flamme  ,  du  tumulte 
&:  des  cris  ,  Farrachoient  d'une  de 
ces  énormes  machines  qui  nous  ont 
tranfportés  ,  &c  fembloient  Ja  préfen- 
ter  en  triomphe  à  leur  chef  odieux  » 
quand  tout  à  coup  la  mer  ,  s'élevant 
jufqu'aux  nues ,  n'a  plus  offert  à  ma 
vue  que  des  flots  de  fang  ,  des  ca- 
davres flottants,  des  bois  à  demi  con- 
fuuiés  ,  des  feux  &  des  flammes  dé- 
vorantes. 

En  vain  je  veux  difTiper  ces  triftes 
idées  ,   elles  reviennent  toujours  fe 
peindre  à  mon  efprit.  Rien  ne  m'ar- 
rache à  ma  couleur  ,  tout  l'augmen- 
te.  Je  hais  jufqu'à  Fair   que   je   ref- 
pi.e.  Je  me   plains  aux  flots  de  ce 
qu'ils  ne  m'ont  point  englouti.  Je  me 
p!ains  aux  Dieux  du  jour  qu'ils  me 
iaifîent  encore.   Si  leur  bonté  moins 
cruelle  me  permettoit  de  me  ravir  à 
Ja  lumière,  ù  je  pouvois  difpofer  un 
inflant  de  cette  portion  de  la  Divi- 
nité qu'ils  m'ont  départie  ^  i\  ce  n'é- 
îoit  point  un  crime  horrible  pour  un 
inoitcl,  que  de  détruire  Fouvrage  de 
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îa  Divinité  ,  dut-on  blâmer  ma  foi- 
blefle  ,  dut  mon  ame  errer  dans  les 
airs,  Kanhuifcap,  mes  maux  feroienC 
finis.  Mais  s  que  dis-je  ?  ils  augmen- 
tent tous  les  jours. 

Reçois  dans  ton  fein  mes  vives 
douleurs,  ô  Kanhuifcap  !  apprends  , 
s'il  fe  peut ,  le  fort  de  Zilia ,  tandis 
que  mon  cœur  éperdu  la  demande 
aux  Dieux  ,  à  la  nature  entière  a  à 
mpi-même, 
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LETTRE     V. 

QUe  les  rayons  divins  qui  nous 
donnent  la  vie ,  réchauffent  de 
leur  feu  le  plus  doux  ,  Kanhuil- 
cap  !  Tu  nourris  dans  mon  cœur  l'ef- 
p^ir  le  plus  flatteur.  Les  progrès  que 
tu  fais  dans  la  langue  des  hlpagnols, 
t'ont  déjà  inftruic  que  les  premiers 
Vaifleaux  qu'on  attend  fur  le  rivage 
que  tu  habites  ,  viennent  de  la  ter- 
re du  Soleil.  Tu  fauras  le  fort  de 
celle  pour  qui  feul  je  refpire.  Ju- 
ge avec  quelle  impatience  j'attends 
que  tu  m'en  inftruile.  Je  me  fuis 
peint  d'avance  l'étendue  ce  ma  féli- 
cité. L'état  de  Zilia  s'eft  dévoilé  à 
mes  jeux.  Je  l'ai  vue  ,  je  la  vois  en- 
core j  remife  à  la  garce  du  Soleil  > 
n'ayant  d'autre  trifteffe  que  celle  de 
mon  éloignement  ,  parer  les  Autels 
de  ce  Dieu  de  fa  beauré,  autant  que 
des  ouvrages  de  fes  mains.  Am{i 
qu'une  fleur  précieufe  ,  qui  s  sprcs 
l'orage,  encore  agitée  paries  vent» 
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reçoit  les  piemisrs  rayons  du  Soleil  j 
l'eau  qui  la  couvre  ne  (erc  qu'à  aug- 
menter fon  éclat  ;  de  même  Zilia  pa- 
roît  plus  belle  &  plus  chère  à  mon 
cœur.  Tantôt  je  la  vois  comme  le 
Soleil  même  ,  lorfqu'aprës  une  lon- 
gue obfcurité  ,  fa  lumière  plus  vive 
annonce  à  nos  yeux  éblouis  la  con- 
valescence imprévue  ,  &  la  pro- 
longation de  nos  jours.  Tantôt  je 
fuis  à  fes  pieds.  Je  refiens  le  trou- 
ble ,  l'émotion  ,  le  plaifir  ,  le  ref- 
pect  ,  la  rendrefTe  ,  tous  les  fenti- 
menrs  qui  m'agitroient  Ioricjue  je  jouif- 
fois  de  fa  vue  ;  ceux-memes  dont  fon 
cœur  étoit  ému  ,  Kar.huifcap  ,  je  les 
éprouve.  Que  les  chaînés  des  illu- 
fions  font  fortes  !  mais  qu'elles  iont 
aimables  !  mes  maux  réels  font  dé- 
truits par  des  plaiîirs  apparents.  Je  vois 
ZÏÏià  heureuie  :  mon  bonheur  eft 
certain. 

O  mon  cher  Kanhuifcap,  ne  trom- 
pe pas  un  eipoir  qui  fait  ma  félici- 
té ,  qui  peut  e're  dérruit  par  la  feule 
impatience  î  Que  le  moindre  retar- 
dement ,  généreux  ami  ,  ne  diffère 
pas   mon  bonheur.    Que  tes  quipos 
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noues  par  les  mains  de  J'alégreiTe  ; 
me  foient  portés  par  les  vents  deve- 
nus plus  prompts  ;  &c  que  pour  prix 
de  ton  amitié  ,  les  parfums  les  plus 
exquis  fe  répandent  toujours  fur  ta 
tête. 


d  Az.lt   A  Ziltit.  t  J 

<.f>s  -*h?  <\fî>  <\/^  zjap  <\/?<\h>  -nt?  <ir? <\r? <\*»N  «5! 
LETTRE     V  L 

DE  quelle  eau  délicieufe  te  fers- 
tu  ,  cher  ami  ,  pour  éteindre  le 
feu  cruel  qui  dévoroit  mon  cœur  ; 
Aux  inquiétudes  qui  m'agitoient  fans 
ceffe  ,  à  la  douleur  qui  m'accabloit  , 
tu  fais  mccéder  la  joie  de  le  calme,. 
Je  vais  revoir  Zi'lia.  O  bonheur  prêt- 
que  ineîpéré  !  Je  ne  la  vois  poins 
encore  ,  ô  cruel  éloignement  !  En 
vain  mon  cœur  devance  fes  pas.  En 
vain  toute  mon  ame  vole  (e  confon- 
dre dans  la  fienne  ;  il  m'en  refte  allez 
pour  fentir  que  je  fuis  féparé  de  Zilia, 
Je  vais  la  recevoir  ,  &  cette  conf- 
iante penlée,  loin  de  calmer  mon  in- 
quiétude ,  accroît  mon  impa  ience. 
Séparée  de  ma  vie  même,  juge  quels 
tourments  j'endure  ?  A  chaque  inftant 
je  meurs  ;  je  ne  renais  que  pour  dé- 
Tirer.  Semblable  au  chaifeur  qui  aug- 
mente en  courant  l'éteindre  ,  la  foif 
qui  le  dévore  ,  mon  efpoir  rend  plus 
vive  la  flamme  qui  me  confirme  ;  plus 
je  fuis  prêt  de  m'unir  à  Zilia  ,  plus 
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je  crains  de  la  pérore.  Pour  combien 
de  temps,  ri  de  le  «ami ,  un  moment  ne 

nous  a-t-il  pas  déjà  féparés?  Et  ce  m  )- 
ment  crue) ,  au  comble  de  ma  félicité  , 
je  le  craindrai  enc 

Un  élément  aufll  barbare  qu'inconf- 
tant ,  eft  le  dcpofitaire  de  mon  bon- 
heur. Zilia  ,  me  dis- tu  ,  abandonne 
l'Empire  du  Soleil  ,  pour  venir  dans 
ces  climats  affreux.  Long  temps  erran- 
te fur  les  mers,  avant  de  me  rejoin- 
dre .  quels  dangers  n'aura  t-elle  pas 
à  courir,  6V  combien  davantage  n'en 
aurois-je  pas  à  craindre  pour  elle  !.., 
Mais  dans  o  trement  me  plon- 

ge mon  amour  !  Je  redoute  des  maux, 
quand  tout  me  promet    des  pîaiiirs  ; 

des  pîaiiirs  dont  l'idée  feule Ah! 

Kanhuifcap,  quelle  joie  !  quel  fenti- 
ment  jufqu'alors  inconnu  !....  tous 
mes  fens  fe  féparent  pour  goûter  le 
même  plailir.  Zilia  s'offre  à  mes  yeux  ; 
j'entends  les  tendres  accents  de  fa  voix, 
Jel'embrafle.  Je  meurs. 


LETTRE 
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LETTRE      VIL 

SI ,  fufcepiible  d'altération  ,  quel- 
que choie  pouvoit  diminuer  ma 
joie.  Kanhuifcap,  le  terme  où  tu  re- 
mets mon  bonheur,  pourroitl'afrbiblir. 

Avant  de  me  rendre  heureux  ,  il 
faut  que  le  Soleil  éclaire  cent  fois  le 
monde  ;  avant  cet  efpace  immenfe  de 
temps ,  Zilia   ne  peut  m'etre  rendue. 

En  vain  l'amitié  s'efforce  de  me 
dédommager  des  rigueurs  de  mon 
fort  ;  elle  ne  peut  m'arracher  à  moa 
impatience. 

Alonzo  ,  que  l'injtifte  Capa-Inca 
des  Espagnols  a  nommé  pour  s'afieoir 
avec  mon  père  fur  le  trône  du  So- 
leil y  Alonzo  ,  à  qui  le>  Espagnols 
m'ont  confié  ,  veut  inutilement  me 
dérobera  ma  douleur.  L'amitié  nu  il 
me  témoigne  ,  les  moeurs  de  Tes  com- 
patriotes qu'il  me  fait  obferver ,  les 
amufements  qu'il  cherche  à  me  pro- 
curer ,  les  réflexions  auxquelles  je  m'a- 
bandonne moi  même,  ne  font  que  la 
charmer. 

//.  Fartie%  C 
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La  douleur  arrière  où  m'avoit  plon- 
gé la  lepararion  de  Ziîia  ,  m'avoit  em- 
pêché jufqu'ici  de  faire  aucune  a.ten- 
rion  fur  les  objets  gui  m'environnent. 
Je  ne  voyois ,  je  n'efpérois  epe  des 
maux.  Je  me  plaifois  ,  pour  ainlï 
cire,  dans  mon  infortune.  Jerevi- 
vois  point  :  pouvois-je  rien  considé- 
rer ?  Mais  à  peine  ai-je  donné  à  la 
jo'ie  les  moments  que  l'amour  lui  de- 
voit  ,  cjiie  j'ai  ouvert  les  yeux.  Quel 
fpeclacle  alors  m'a  frappé  !  puis- je  te 
peindre  combien  il  me  furprend  en- 
core ?  Je  me  trouve  feul  au  milieu 
d'un  monde  que  je  n'eu  (Te  jamais 
imaginé.  J'y  vois  des  hommes  fem- 
blabîes  à  moi.  Une  furprife  égale  les 
faifit  &  me  frappe.  Mes  regards  avi- 
des fe  confondent  dans  les  leurs.  Une 
foule  dépeuple  qui  s'agite  6V  circule 
fans  ceffe  dans  le  même  efpace  ,  où 
il  femble  que  le  fort  l'ait  renfermé  ; 
d'autres  qu'on  ne  voit  prefque  ja- 
mais ,  &  qui  ne  fe  diMinguent  de  ce 
peuple  laborieux  que  par  leur  oifi- 
veté  ;  des  rumeurs  ,  des  cris  ,  des 
querelles  ,  des  combats ,  un  bruit  af- 
freux .  un  trouble  continuel  :  voilà 
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d'abord  tout  ce    que  je  pus   difcer- 
ner. 

Dans  ces  commencements  mes  re- 
gards embrasant  trop  de  choies,  n'en 
pouvoient  distinguer  aucune.  Je  ne 
fus  pas  long-temps  à  m'en  apperce- 
voir  j  c'eit  pourquoi  jereibius  de  leur 
preferire  des  bornes,  cV:  de  commencer 
à  refléchir  fur  ce  que  je  voyois  de  plus 
près ,  c'eft  ainfique  la  maiion  d'Aion- 
20  e(t  devenue  le  fiege  de  mes  peu* 
fées.  Les  Efpagnbk  que  j'y  vois  m'ont 
paru  un  objet  alfez  conhdérable  pour 
m'oecuper  quelque  temps ,  &  me  faire 
juger  par  leurs  inclinations  de  celles 
de  leurs  compatriotes.  Alonzo,quia 
habité  afTez  de  temps  dans  nos  con- 
trées 3  &  qui  conféquetnment  n'igno- 
re ni  nos  ui'ages  ,  ni  notre  langue  , 
m'aide  dans  les  découvertes  que  je 
veux  faire.  Cet  ami  fîncére,  dégagé 
des  préjugés  de  fa  nation,  m'en  fait 
foavent  fentir  le  ridicule.  Regardez 
cet  homme  grave  ,  me  difoit-  il  l'au- 
tre jour  ,  qu'à  fon  regard  fier  ,  fa 
mouitache  retrouiTée,  [on  bonnet  en- 
foncé, &  à  fa  fuite  oombreufe  ,  vous 
preniez  déjà  pour  un  fécond  Huajna^ 

C  2, 
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Cœpac*}  ceft  un  Cucipatas  qui  a  pro- 
mis à  notre  Eavhamac  §  d'être  hum- 
ble i  doux  &  pauvre.  Celui-ci ,  à  qui  la 
liqueur  qu'il  prend  à  fi  grands  traits , 
r.e  lailTera  bien:ôt  plus  aucune  mar- 
que de  raifon  ,  eft  un  Juge  qui,  dans 
une  heure  au  plus  ,  va  décider  de  la 
vie  ou  de  la  fortune  d'une  douzaine 
de  citoyens.  Cet  homme  qui  eit  encore 
plus  amouieux  de  lui-même  que  de 
cette  Dùme  auprès  de  laquelle  il  pa- 
roït  {]  empieflé  ,  qui  à  peine  peur  lup- 
porter  la  chaleui  du  jour  &  l'habit  par- 
fumé qui  le  couvre,  qui  parle  avec  tant 
de  feu  de  la  moindre  bagatelle  ,  dont 
la  débauche  a  creulëles  yeux  3  pâli  le 
vifage  ,  &  éteint  même  jufqu  a  la 
voix  ,  eft  un  guerrier  qui  va  condui- 
re trente  mille  hommes  au  combat, 

C'efl:  ainfi  ,  Kanhuifeap  ,  qu  à  l'aide 
d'Alonzo  ,  je  vois  diiîiper  pendant 
quelques  moments  l'inquiétude  qui  me 
confume.  Mais,  hélas,  qu'elle  reprend 
bientôt  fa  place  !  Ces  amufements  de 
l'eiprit  le  cèdent  toujours  aux  affections 
du  coeur. 

*  Nom  du  plus  grand  Conquérant  du  Pérou, 
§  Le  Dieu  Créateur, 


LETTRE     VI  IL 

LEs  cbfervations  qu'Alonzo  me 
fait  faire  fur  les  caractères  de  fes 
concitoyens  3  ne  m'empêchent  pas  de 
jetter  quelque  fois  les  yeux  fur  le 
fien.  Admirateur  des  vertus  de  cet 
ami  fïncere,  je  ne  laiiTe  pas  d'en  re- 
marquer les  défauts.  Sage ,  généreux 
&  vaillant ,  il  elt  cependant  foible  , 
&  donne  dans  les  ridicules  qu'il  con- 
damne ;  voyez  ce  guerrier  relpecta- 
ble  &  terrible  ,  me  difoit-il ,  ce  fer- 
me défenfeur  de  notre  patrie  3  cet 
homme  qui  d'un  feul  coup  d'œil  fe 
fait  obéir  par  un  millier  d'autres,  il 
eft  efcîave  dans  fa  propre  maifon  , 
&  fournis  aux  moindres  volontés  de 
fa  femme.  Ainfi  me  parloic  Alonzo, 
lorfque  Zulmire  entra.  A  l'air  impé- 
rieux qu'elle  aifecloit  ,  aux  tendres 
embraflements  de  fon  père  ,  je  ne 
pus  douter  qu'Alonzo  ne  fût  dans  îe 
cas  di  guerrier  dont  il  venoit  de 
blâmer  la  foiblefie,  Ne  crois  pas  que 

Ci 
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cet  Efpagnoî  foie  le  feul  de  fa  nation 
cjui  ne  pardonne  point  aux  autres  (es 
propres  foibl elfes.   Un  fpectacle  affefc 
iîngulier  me  l'a  prouvé.  Je  me  pro- 
menois  un  de  ces  jours  dans  un  jar- 
din ,  où  dans  la  foule  je   diftinguai 
un  petit  monitre  :   il  étoit  de  la  bau~ 
teur    d'une    Vkunna  *    ,  fes   jambes 
croient  contournées  comme  un  Ama- 
nte §  ,  &  fa   tête  enfoncée  dans   fes 
épaules  ,  pou  voit  à  peine  fe   tour- 
ner. Je  ne  pouvois   m'empécher  de 
plaindre  le  fort    de  cet    infortuné  , 
lorfcjue  de  grands  éclats  de  rire  vin- 
rent à  me  diftraire.  Je  regardai  d'où 
ils  partoient.   Quelle  fut  ma  furpri- 
fe  9  quand  je  vis  que  c'étoit  un  hom- 
me   prefque    aufli    difforme  que  le 
piemier,  qui  fe  railloit  de   la  taille 
du  petit  monftre  ,  &   en  faifoit   re- 
marquer à  d'autres  la  fingularité.   Se 
peut- il    que  nous    ne  reconnoiilions 
pas  nos  défauts  ,  lors  même  que  nous 
les  remarquons   dans  les  autres  ?  Se 
peut-il  que  l'excès   d'une  vertu  de- 


*  Ffpece  de  Chèvre  des  Indes, 
§  Couleuvre  des  Indes. 
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vienne  une  foibleîTe  ?  Alonzo  fou- 
rnis à  fa  fille,  feroit  inex:ufable  de 
ne  la  pas  aimer.  La  vivacité  de  l'ef- 
prit ,  les  grâces ,  la  beauté  ,  le  Dieu 
Créateur  lui  a  tout  donné.  Son  port, 
fes  regards  languiflfans  ,  malgré  le  feu, 
qui  les  anima  ,  le  vif  éclat  de  fo:i 
teint  ,  me  font  aiTez  juger  qu'elle 
a  un  cœur  fenfible  ,  mais  vain  i 
doux  ,  mais  ardent  dans  fes  moindres 
defîrs. 

Quelle  différence  ,  ami  ,  entreile 
&  Zilia  !  Zilia  qui  ,  ignorant  pref- 
que  la  beauté  ,  voudroit  la  cacher  à 
tout  autre  qu'à  fon  vainqueur  ;  elle 
que  la  modeftie  6c  la  candeur  con- 
duifent,  6c  dont  le  cœur  occupé feul 
par  l'amour  le  plus  pur  6c  le  pi'u5 
tendre,  ne  fent  point  les  mouve- 
ments de  l'orgueil  ,  6c  méprife  les 
détours  de  l'art  ;  elle  qui ,  pour  plaire, 

ne  fait  qu'aimer,  elle  enfin 

Quelle  flamme  ardente confume  mou 
ame  !  Zilia,  ma  chère  Zilia  !  ne  me 
feras-tu  jamais  rendue  ?  Qui  peut  re- 
tarder encore  notre  félicité  ?  Les 
Dieux  feroient-ils  jaloux  des  plaifirs 
d'un   mortel  ?   Ah  !    cher  ami  ,    fi 

c4 
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ce  n*eft  que  pour  eux  que  l'amour 
doit  avoir  des  douceurs  ,  pourquoi 
nous  font-ils  connoître  la  beauté?  Ou 
pourquoi,  maîtres  de  nos  coeurs,  nous 
laiffent-ils  délirer  un  bonheur  qui  les 
orrenie  ? 


O 
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LETTRE     IX. 

SA  n  s  le  fecours  de  la  langue 
Efpagnole,  les  réflexions  qu'A- 
lonzo  me  fait  faire  ,  ne  pouvoient  pas 
être  portées  à  un  certain  point  , 
&  celies  où  je  me  livre  moi-même  , 
ne  pouvoient  qu'être  fuperficielles. 
Cherchant  à  charmer  mon  impa- 
tience ,  j'ai  demandé  un  maître  qui 
pût  m'inftruire  dans  cette  Langue. 
Les  connoiflances  qu'il  m'a  commu- 
niquées ,  me  mettent  déjà  en  état 
de  profiter  des  converfations  ,  & 
d'examiner  de  plus  près  le  génie  de 
le  goût  d'une  Nation  qui  femble 
n'avoir  été  créée  que  pour  la  des- 
truction de  la  terre  ,  dont  cepen- 
dant elle  croit  être  l'ornement.  D'a- 
bord je  penfots  que  ces  Barbares 
ambitieux  >  occupés  à  faire  le  mal- 
heur des  peuples  qui  les  ignorent  , 
ne  s'abreuvoient  que  de  fang  ,  ne 
voyoient  le  Soleil  qu'à  travers  d'u- 
ne obfcure  fumée  ,  &  s'occupoient 
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uniquement  à  forger  la  mort  ;  car , 
tu  le  lais  aufii-bien  que  moi  ,  ce 
tonneire  dont  ils  nous  ont  frappé, 
avoit  été  crée  par  eux»  Je  croyais 
ne  rencontrer  dans  leurs  Villes  que 
des  Artifants  de  la  foudre  ,  des  Soldats 
s'exerçant  à  la  courfe  &  au  combat, 
des  Princes  teints  du  fang  qu'ils 
ont  verfe  ,  bravant  ,  pour  en  ré- 
pandre encore  ,  les  chaleurs  du  jour,, 
la  glace  des  ans  >  la  fatigue  ,  Ôc  la 
mort. 

Tu  prévois  ma  furprife  ,  lorfqu'à 
la  place  de  ce  théâtre  fanglant  qu'a- 
voit  élevé  mon  imagination  ,  j'ai  vu 
le  trône  de  la  clémence. 

Ces  Peuples  qui  ,  je  crois  ,  n'ont 
été  cruels  que  pour  nous  ,  parois 
fent  gouvernes  par  la  douceur.  Une 
étroite  amitié  femble  lier  les  conci- 
toyens. Us  ne  fe  rencontrent  ja- 
mais qu'ils  ne  fe  donnent  des  mar- 
ques d'eftime  ,  d'amitié  ,  &  mê- 
me de  reipect.  Ces  ientiments  bril- 
lent dans  leurs  yeux  3  6c  comman- 
dent à  leur  corps.  Ils  fe  profter- 
nent  les  uns  devant  les  autres*  En- 
fin* à    leurs  eriibrailenients    conti- 
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fïueîs  ,  on  les  prendroit  plutôt  pour 
une  famiile  bien  unie  ,  que  pour  un 
peuple. 

Ces  guerriers ,  qui  nous  ont  paru 
fî  redoutables  ,  ne  font  ici  que  des 
vieillards  encore  plus  aimables  que 
les  autres  ,  ou  de  jeunes  gens  en- 
joués ,  doux  de  prévenants.  La  mol- 
lette oui  les  gouverne,  la  peine  qu'un 
rien  leur  coûte ,  les  plaiiirs  qui  font 
leur  unique  étude ,  &  les  (entimenfs 
d'humanité  qu'ils  laifîent  paroître,  me 
feroient  croire  qu'ils  auraient  deux 
corps  3  l'an  pour  la  fociété  ,  l'autre 
pour  la  guerre. 

Quel  différence  en  effet  !  Ami,  tu 
les  as  vus  porter  dans  nos  murs  dé- 
folés  L'horreur  ,  l'épouvante  &c  la 
mort.  Les  cris  de  nos  femmes  ex- 
pirantes fous  leurs  coups,  la  vieillef- 
le  refpectable  de  nos  pères ,  les  fons 
douloureux  que  produifoient  à  pei- 
ne les  tendres  organes  de  nos  enfants, 
la  majefté  de  nos  Autels  ,  la  fainte 
horreur  qui  les  environne  }  tout  ne 
faifoit  qu'augmenter  leur  barbarie. 

Et  je  les  vois  aujourd'hui  adorer 
les  appas  qu'ils  fouloient  aux  pieds. 
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honorer  la  vieilleffe  ,  rendre  une  main 
lecourable  à  l'enfance  ,  &  refpecter 
les  Temples  qu'ils  profanoienc.  Kan- 
huifcap  }  teroient-ce  donc  les  mêmes 
hommes  ? 


j 


£ 
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KXXXXXXX:XXXXXXXXX 
LETTRE    X 

P  Lus  je  réfléchis  fur  la  variété  du 
goût  des  Efpagnols ,  moins  j'en 
découvre  le  principe.   Cette  Nation 
n'en  paroît  avoir  qu'un   qui  (bit  gé- 
néral ,  c'eft  celui  qui  la  porte  à  l'oi- 
(iveté.  Il  y  a  cependant    une    divini- 
té à   peu  près  du  même   nom  ,  c'eft 
le  bon  goût.  Une  foule  choifie  d'a- 
dorateurs lui  fac rifle  tout  jufqu'à  fon 
repos  -,  quoique  cependant  une  par- 
tie ignore  (  &  cetce  partie  eft  la  plus 
ilncere  )   quel  eft  ce  Dieu  ;  l'autre  , 
plus  orgueilleufe ,  en   donne  des  dé- 
finitions qui  ne  font  pas  plus  intelli- 
gibles pnur  les  autres  que  pour  elle- 
même.  C'eft,  félon   bien  des  gens  ,-. 
un  Dieu  qui  ,  pour   être    inviiible  , 
n'en  eft  pas  moins  réel.  Chacun  doic 
fentir  Tes  infpirations.  Il  faut  conve- 
nir avec  le  Sculpteur  qu'on   le  voit 
caché  fous    un  mafque  hideux  ,  qui 
paroît    voltiger   fur   deux    ailes    de 
chauve- fouris  ,  &  qu'un  petit  enfant 
enchaîne  galamment  avec  une  guir- 
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lande  de  fleurs.  Une  efpece  d'hom- 
mes ,  qu'on  appelle  ici  petits-maîtres  , 
vous  forcera  de  dire  que  ce  Dieu  eft 
plutôt  dans fon  pourpoint ,  que  dans 
celui  d'un  de  les  pareils  ;  &  la  preuve 
qu'elle  en  apportera ,(  à  laquelle  vous 
ne  pourrez  vous  refufer  )  c'eft  que 
les  fentes  de  fon  pourpoint  font  plus 
ou  moins  grandes  que  celles  de  lau- 
tre. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  fus 
voir  un  édifice  dont  on  m'avoit  fait 
un  récit  fort  incertain.  A  peine  l'eus- 
je  apperçu  ,  que  je  vis  près  la  porte 
deux  troupes  d'EfpagnoIs  qui  {em- 
bloient  en  guerre  ouverte  l'une  con- 
tre l'autre.  Je  demandai  à  quelqu'un 
qui  m'aecompagnoit  ,  quel  étoit  le 
fujet  de  leur  diviiion.  C'eft,  me  dit- 
il  3  un  grand  point.  Il  s'agit  de  dé- 
cider de  la  réputation  de  ce  1  emple 
èc  du  rang  qu'il  doit  tenir  dans  la 
poftérité.  Ces  gens  que  vous  voyez 
font  des  connoîfieurs.  Les  uns  lou- 
tiennent  que  c'eft  une  maiïe  de  pier- 
res ,  qui  n'a  rien  de  rare  que  fon 
énormité  ;  les  autres  oppolent  que 
cet  édifice  n'eft   rien  moins  qu'énor- 


vre  ,  &  qu'il  cft  cohftfuit  dans  le  bon 

§our* 

Après  avoir    laifié    ce    peuple  de 

connoifieurs  ,  j'entrai  dans  Je  Tem- 
ple. A  peine  eus-je  fait  quelques  pas. 
que  je  vis  peint  iur  un  lambris  un 
Vieillard  vénérable , dont  la  grandeur 
&  la  noblefie  des  traits  infpiroient  le 
refpecc.  Il  paroifïbit  porte  lur  les 
vents  ,  &  étoit  environné  de  petits 
entants  ailés  qui  baiïïoient  les  yeux 
fur  la  terre.  Que  repré  ente  ce  Ta- 
bleau ,  demandai-je  ?  C'eft ,  me  ré- 
pondit un  vieux  Cucipatas  ,  après 
pluiieurs  inclinations  ,  le  portrait  du 
Maître  de  l'Univers ,  qui  d'un  fouffle 
•a  tout  tiré  du  néant  ;  mais  ,  inter- 
rompit-il avec  précipitation  ,  avez- 
vous  examiné  ces  pierres  precieufes 
qui  couvrent  cet  Autel  ?  il  n'avoit 
pas  achevé  ces  paroles  ,  que  la  beauté 
d'une  de  les  pierres  m'avoit  déjà 
frappé.  Elle  reprefentoit  un  homme 
la  tête  ceinte  de  lauriers.  Je  ne  fus  pas 
long  temps  à  m'înformer  quel  étoic 
cet  homme  qui  avoit  mérité  une  pla- 
ce à  coté  d'un  Dieu.  C'eft  }  me  dit 
le  Cucipatas  d'un  air  riant  >  la  tête 
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du  Prince  le  plus  cruel  &  le  plus 
méprifable  qui  ait  jamais  exifté.  Cet- 
te réponfe  me  jetta  dans  une  fuite 
de  réflexions  que  le  défaut  d'expref- 
fïons  m'empêcha  de  communiquer. 
Revenu  de  mon  premier  étonnement, 
d'un  pas  refpectueux  ,  je  quittois  le 
Temple  ,  lorfqu'un  autre  objet  m'ar- 
rêta. Dans  l'endroit  le  plus  obfcur  , 
à  travers  la  pouiîiere  ,  mes  yeux  dé- 
mêlèrent la  tête  d'un  vieillard.  Il 
n'avoit  ni  la  majefté  ni  le  vifage 
du  premier.  Quel  fut  mon  étonne- 
ment,  quand  on  voulut  me  perfua- 
der  que  c'étoit  le  portait  du  mê- 
me Dieu  ,  feul  Créateur  de  toutes 
choies.  Le  peu  de  refpect  que  ce 
Cucipatas  paroifloit  avoir  pour  ce 
portrait  ,  m'empêcha  de  le  croire  , 
&  je  fortis  indigné  contre  ces  im- 
pudeurs. 

Quelle  apparence  en  effet,  Kan- 
huifeap,  que  les  mêmes  hommes,  dans 
le  même  lieu  ,  foulent  aux  pieds  le 
Dieu  qu'ils  adorent? 

Ce  n'eft  pas-là  la  feule  contra- 
diction que  les  Efpagnols  aient 
avec    eux-mêmes  :    rien    de     plus 

fréquent 
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fréquent  que  celles  que  le  temps  opers 
fur  eux. 

Pourquoi  détruit-on  ce  Palais  à 
qui  la  folidité  permettoit  encore  un 
iiecle  au  moins  de  durée  ?  Oeil  , 
m'a- 1- on  répondu  ,  parce  qu'il  n'efl 
plus  de  goût.  Oétoit  dans  fon  temps 
un  chef-d'œuvre  conilruit  à  grands 
frais ,  mais  il  eft  ridicule  aujourd'hui. 

Quoique  cette  Nation  foit  efclave 
de   ce  prétendu  bon  goût  ,    elle   fe 
difpenfe    cependant  d'en  pofleder  en 
propre.   Il  y  a  ici  des  gens  de  goût  , 
qui,  payés  pour    en   avoir  ,  vendent 
chèrement   aux   autres   celui   que   Le 
caprice  leur  attribue.  Alonzo  me  rie 
remarquer  l'autre  jour  un  de  ces  hom- 
mes qui  ont  la  réputation  de  fe  vêtir 
avec  une  certaine  élégance,  dont,  à 
les  croire  ,  on  fait  un  grand  Cas  ;  pour 
contrarier  avec  lui ,  il  me  montra  en 
même  remps   quelqu'un    qui    p  a  (Toit 
pour  n'avoir  aucun  goût.  Je  ne  lu  vois 
en  faveur  duquel  me  décider ,  lorfque 
le  public  ,   devant  qui    ils   étaient  , 
porta  le  jugement  en  fe  moquant  de 
tous  les  deux  ;  de-  là  la  feule  diffé- 
rence pofkive  que  je  pus  établir  en- 

//.  Partie.  D 
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tre  l'homme  de  goût  de  celui  qui  en 
manque  ,  c'eft  qu'ils  s'écartent  de  la 
nature  par  deux  chemins  différents  > 
&  que  ce  Dieu  qu'ils  appellent  bon 
goût  ,  choifit  fa  demeure  ,  tantôt  au 
bout  de  l'une  de  ces  routes  ,  tantôt 
au  bout  de  l'autre.  Malheur  alors  à 
qui  ne  prend  pas  le  véritable  fentier. 
On  le  honnit,  on  le  méprife,  jufqu'à  ce 
que  ce  Dieu  ,  venant  à  changer  de  fé- 
jour,  le  mette  en  droit  ,  au  momenr 
qu'il  y  penfe  le  moins,  de  rendre  aux 
autres  la  pareille. 

Cependant  „  Kanhuifcap  ,  à  enten- 
dre les  Eipagnols ,  rien  n'eft  plus  conf- 
iant que  le  goût  :  &  s'il  a  changé  tant 
de  fois ,  c'efl:  que  leurs  ancêtres  igno- 
roient  le  véritable  Que  je  crains  bien 
que  le  même  reproche  ne  foit  encore 
dans  la  bouche  du  dernier  de  leurs 
dépendants, 


LETTRE     XI. 

T'A  v  o  u e  r  A  i -  J  e  ma  furprife ; 
Kanhuifcap  ,  lorfque  j'ai  appris 
que  dans  ces  climats ,  que  je  croyois 
habités  par  la  vertu  même ,  ce  n'efc 
que  par  force  qu'on  e(t  vertueux:. 
La  crainte  du  châtiment  &  de  la 
mort  irifpire  feule  ici  des  fentiments 
que  je  croyois  que  la  navire  avoit 
gravés  dans  tous  les  cœurs.  Il  y  a 
des  volumes  entiers  qui  ne  font  rem- 
plis que  de  la  prohibition  du  crime. 
Il  n'eft  point  d'horreur  que  l'on  puif- 
fe  imaginer  ,  qui  n'y  trouve  fon  châ- 
timent ;  que  dis-  je  ,  fon  exemple. 
Oui ,  c'eft  moins  une  fage  prévoyan- 
ce ,  que  les  modèles  du  crime,  qui 
a  dicté  les  loix  qui  le  défendent.  A 
en  juger  par  ces  loix  ,  quels  forfaits 
les  Efpagnols  n'ont  -  ils  pas  com- 
mis ?  Ils  ont  un  Dieu ,  &  l'ont  biaf- 
phémé  ;  un  Roi,  &  l'ont  outragé  ; 
une  foi  ,  &  l'ont  violée.  Ils  s'ai- 
ment ,  fe  refpeétent  les  uns  les  au- 
tres ,    &  cependant  ils   fe    donnent 
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la  mort.  Ami  ,  ils  fe  trahiiTent  :  unîi 
par  leur  Religion  ,  ils  fe  déteftenr» 
Où  eft  donc  ,  me  demandai- je  fans 
cefle  ,  cette  union  que  j'avois  trou- 
vée d'abord  parmi  ces  peuples  ;  ce 
lien  charmant  dont  il  fembloit  que 
l'amitié  enchaînoit  leurs  coeurs?  Puis- 
je  croire  qu'il  ne  foit  formé  que  par 
Ja  crainte  ou  par  l'intérêt  ?  Mais 
ce  qui  m'étonne  le  plus  ,  c'eft  l'exif- 
tence  des  loix.  Quoi  !  un  peuple 
qui  a  pu  violer  les  droits  les  plus 
(aints  de  la  rature  ,  <k  étouffer  fa 
voix  ,  fe  laide  gouverner  par  la  voix 
prefqu  éteinte  de  fes  ancêtres  ?  Quoi  ! 
ces  peuples  ,  pareils  à  leur  Hamas  , 
ouvrent  la  bouche  au  frein  que  leur 
préfente  un  homme  dont  ils  vien- 
nent de  déchirer  le  femb!able  ?  Ah  ! 
Kanhuifcap,  que  ma'heureux  eR  le 
Prince  qui  règne  fur  de  tels  peuples? 
Combien  de  pièges  n'a-t-il  pas  à  évi- 
ter ?  Il  faut  qu'il  foir  vertueux  ,  s'il 
veut  conferver  fon  autorité  ,  &  fans 
ceffe-  le  crime  eft  devant  fes  yeux  r 
le  parjure  l'environne  ,  l'orgueil  de- 
vance fes  pas ,  la  perfidie  ,  bai/Tant  les 
veux  ,  [uk  fes  traces ,  6c  il  a'apperçoit 
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jamais  la  vérité  qu'à  la  faulTe  lueur  du 
flambeau  de  l'envie. 

Telle  eft  [a  véritable  image  de  cet- 
te foule  qui  environne  le  Prince  ,  8c 
qu'on  appelle  la  Cour.  Plus  on  e(fc 
près  du  trône  ,  plus  on  eft  loin  de 
la  vertu.  Un  vil  flatteur  s'y  voit  à 
côté  d'un  défenfeur  de  la  patrie  ;  un 
bouffon  auprès  d'un  Miniftre  le  plus 
fage ,  &  le  parjure  ,  échappé  au  fup- 
plice  qu'il  mérite,  y  tient  le  rang  dû 
à  la  probité.  C'eft  pourtant  dans  le  fein 
de  cette  foule  de  criminels  heureux, 
que  le  Roi  prononce  la  juftice.  Là 
il  femble  que  les  loix  ne  lui  font 
apprifes  que  par  ceux  qui  les  violent 
eux-mêmes»  L'arrêt  qui  condamne 
un  coupable,  eft  fouventfigné  par  un 
autre. 

Car  telles  rigoureufes  que  foient 
les  loix  ,  elle  ne  le  font  pas  pour  tout 
le  monde»  Dans  le  cabinet  d'un  Juge, 
une  belle  femme  tombant  en  pleurs  à 
fes  genoux  ,  un  homme  qui  apporte 
un  amas  allez  confïdérable  de  pièces 
d'or  ,  blanchiifent  aifément  l'homme 
le  plus  criminel ,  tandis  que  l'innocent 
expire  dans  les  tourments* 
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Ah  î  Kanhuifcap  ,  qu'heureux  font 
les  enfants  du  Soleil  ,  que  la  vertu 
feule  éclaire  !  Ignorant  le  crime ,  ils 
n'en  craignent  pas  la  punition  ;  «Se  com- 
me elle  eft  leur  juge,  la  nature  feule 
eft  leur  loi, 
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RArement  ,  Kanhuifcap  ,  le  pre- 
mier point  de  vue  d'où  l'on  con- 
fédéré les  chofes  ,  eft  le  plus  jufte, 
Quelle  différence  entre  ce  peuple , 
3c  celui  que  j'avois  vu  la  première 
fois.  Toute  fa  vertu  n'eft  qu'un  voi- 
le léger  ,  à  travers  lequel  on  diftingue 
les  traits  de  ceux  qui  veulent  s'en  cou- 
vrir :  fous  l'éclat  ébîouiffant  des  plus 
belles  actions ,  on  entrevoit  toujours 
la  femence  de  quelques  vices.  Ainfi. 
les  rayons  du  Soleil ,  qui  i emblent  don- 
ner à  la  rofe  une  plus  belle  couleur, 
nous  font  mieux  apper^evoir  les  épi- 
nes qu'elle  cache. 

Un  orgueil  infupportable  eft  la  four- 
ce  de  cette  aimable  union  qui  m'a- 
voit  d'abord  charmé  j  ces  tendies 
enbrafTements  ,  ce  refpecl  arfect.é , 
partent  du  même  principe.  La  moin- 
dre inflexion  de  corps  eft  regardée 
ici  comme  un  devoir  exigé  feul  par 
le  rang  &c  l'amitié  ->  &  les  hommes 
les  plus  vils  de  ce  Royaume  s  qui  fe 


4  8  lettres 

haïfTent  davantage  ,   fe  donnent  mu* 

ruellement  ce  taux  hommage. 

Un  grand  pafle  devant  vous ,  il  fe 
découvre ,  c'eft  un  honneur  ;  il  vous 
fourit,c'efl:  une  gtace  ;  mais  on  nepen- 
fe  pas  qu'il  faut  acheter  ce  falut  il  ho- 
norable .  ce  fourire  fi  flatteur  ,  par  un 
millier  d'abaiiïements  &  de  peines.  J@ 
mens  :  il  faut  être  efclave  pour  rece- 
voir des  honneurs. 

L'orgueil  a  encore  ici  un  autre  voi- 
le ,  c'eft  la  gravité  ,  ce  vernis  qui  don- 
ne un  air  de  raifon  aux  actions  les  plus 
infenfées.  Tel  feroit  un  homme  géné- 
ralement eftimé.s'ii  avoir,  eu  la  foibief- 
fe  de  contraindre  Ton  enjouement  , 
qui ,  avec  toute  la  prudence  &  l'efprit 
pofiibîes ,  eft  regardé  comme  un  étour- 
di -,  être  fage ,  ce  n'eft  rien  ;  le  paroître ,. 
c'eft  tout. 

Cet  homme ,  dont  la  fagefie  &  les. 
talens  répondent  à  la  douceur  qui  efl 
peinte  fur  fou  vifage  ,  me  difoit  l'au- 
tre jour  Alonzo  ,  ce  génie  prefque 
univerfel,  a  été  exclus  des  charges  les 
plus  importantes  ,  pour  avoir  ri  une 
ibis  inconfidérement. 

il   ne    faut    donc    pas   s'étonner  J 
lianhuifcap  , 
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Kanhuifcap  ,  il  l'on  fait  ici  de  très- 
grandes  iottifes  de  fang  froid.  Auflï 
ce  férieux  afFecte  ne  fait-il  pas  fur  moi 
une  grande  impreiîion.  J'apperçois 
l'orgueil  de  celui  qui  l'affecte  ,  &  à 
meiure  qu'il  s'eltime  ,  je  le  méprife 
davantage.  Le  mérite  de  l'enjouement 
font-ils  donc  des  êtres  antipathiques? 
Non ,  la  raifon  ne  perd  jamais  rien  aux 
plailirs  que  i'ame  feuie  refient. 


//.  P<*rw. 
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LETTRE    XIII. 

JE  ne  puis  m'empécher  de  te  le 
répéter  encore ,  Kanhuifcap  ,  les 
Efpagnols  me  paroiilent  quelque  cho- 
fe  d'indéfiniflable.  A  toutes  les  con- 
tradictions qu'ils  font  paroître  ,  j'en 
vois  tous  les  jours  fuccéder  de  nou- 
velles. Que  penferas-tu  de  celle-ci  ? 
Cette  Nation  a  un  Dieu  *  qu'elle 
adore  ,  6c  loin  de  lui  faire  aucune 
offrande  ,  c'eft  ce  Dieu  qui  la  nour- 
rit. On  ne  remarque  point  dans  fes 
Temples  aucuns  Caracas  §  ,  fymbo- 
les  de  les  befoins  ;  enfin  ,  il  y  a 
certains  temps  de  la  journée  ,  où  l'on 


*  Il  faut  obferver  que  c'eft  un  Pe'ruvien 
qui  parle,  6c  qu'il  n'a  qu'une  connoiilance 
imparfaite  de  notre  cuite. 

§  Statues  de  diff  rens  métaux,  &  différem- 
ment habillées  ,  qu'on  plaçoir  ou  artiroic 
dans  les  Temples.  C'étoiem  des  efpeces  d'ex- 
Veto ,  qui  caradlerifoient  les  befoins  de  ceux 
qui  le»  oifroienc. 


prendroit  les  Temples  pour  des  Pa- 
lais deierts. 

Quelques  vieilles  femmes  y  de- 
meurent cependant  preique  tout  le 
jour.  L'air  de  dévotion  qu'elles  affec- 
tent ,  les  larmes  qu'elles  répandent  ,' 
me  les  avoient  dabord  fait  eftimer. 
Le  mépris  qu'on  faifoit  d'elles  me 
touchoit ,  Jorfqu'Alonzo  fit  céder  ma 
fu  prife.  Que  ces  femmes ,  me  dit-il  , 
qui  ont  déjà  acquis  votre  eftime,  vous 
font  peu  connues  !  Une  de  celles  que 
vous  voyez  ,  eft,  payée  par  des  fem- 
mes proftituées  pour  trafiquer  leurs 
charmes. 

Cetre  autre  facriiie  fon  bien  de 
fon  repos  à  la  deloiation  de  fa  fa- 
mille. 

Mères  dénaturées  3  les  unes  con- 
fient leurs  enfants  à  des  gens  à  qui 
elles  ne  voudroient  point  confier  le 
moindre  bijou  ,  pour  venir  adorer 
un  Dieu  qui  ,  à  ce  dont  elles  con- 
viennent ,  ne  leur  ordonne  rien  tant 
que  l'éducation  de  ces  mêmes  en- 
fants. 

Les  autres  ,  revenues  des  pîaifirs 
du   monde   ,   parce    qu'elles   ne   le 
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peuvent  plus  goûter  ,  fe  font  ici 
devant  leur  Dieu  une  vertu  des  vi- 
ces qu'elles  ont  remarqué  dans  les 
autres. 

Que  ces  Nations  barbares,  Kan- 
huifcap,  (ont  difficiles  à  accorder  avec 
elles-mêmes  !  Leur  Religion  n'eft  pas 
plus  ailée  à  concilier  avec  la  nature. 
La  conduite  de  leur  Dieu,  à  leur  égard, 
eft  aufîi  variable  que  la  leur  envers 
lui.  * 

Ils  reconnoilTent  ,  comme  nous  , 
un  Dieu  Créateur.  Il  diffère  ,  il  eft 
vrai  ,  du  nôtre  ,  en  ce  qu'il  n'eft 
qu'une  pure  fubilance  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  que  l'aflemblage  de  tou- 
tes les  perfections.  Nulle  borne  ne 
peut  être  prefcrite  à  fa  puiflance  ; 
nulle  variation  ne  peut  lui  être  im- 
putée ;  la  fageffe  ,  la  bonté  ,  la  jus- 
tice ,  la  toute-puiflance  ,  l'immuta- 
bilité compofent  fon  efTence.  Ce 
Dieu  a  toujours  exifté  ,  &  exiftera 
toujours.  Voilà  la  définition  que  m'en 
ont  donnée  les  Cucipatas  de  cet  Em- 


*  Ccft  toujours  un  Péruvien  qui  çarîe. 
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pire,  qui  n'ignorent  rien  de  ce  qui 
s'efl:  paile  depuis,  &  même  avant  la 
création  dn  monde. 

Cj  fut  ce  Dieu  qui  mit  les  hommes 
fur  la  terre  ,  comme  dans  un  heu 
de  délices.  Ii  les  plongea  enfuite 
da  is  un  abyuae  de  miïeres  &  de 
peines ,  après  quoi  il  les  détruifit. 
Un  feul  homme  cependant  fut  ex- 
cepté de  la  ruine  totale  ,  &  repeu- 
pla le  monde  d'hommes  encore  plus 
méchants  que  les  premiers.  Cepen- 
dant Dieu  ,  loin  de  les  punir  ,  en 
choifit  ui  certain  nombre  ,  à  qui 
il  dicta  fes  Loix  ,  6c  promit  d'en- 
voyer [o^  Fils.  Mais  ce  peuple  in- 
grat ,  oubliant  les  bontés  de  fon 
Dieu  ,  immola  ce  Fils  ,  le  gage  le 
plus  cher  de  la  tendrefle.  Rendue  par 
ce  crime  l'objet  de  Ja  haine  de  fon 
Dieu  ,  cette  Nation  éprouva  (a  ven- 
gea ice  :  fans  celle  errante  de  contrée 
en  contrée  ,  elle  rempli:  l'Uni- 
vers du  fpectacle  de  fon  châtiment; 
ce  fut  à  d'autres  hommes  3  jufqua- 
lors  plus  dignes  de  la  colère  céiehte, 
que  ce  Fils  ,  tant  promis  ,  prodigua 
les  bienfaits,  Ce  fat  pour  eux   qu'il 
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inftitua  de  nouvelles  Loix  ,  qui  ne 
différent  qu'en  peu  dechofes  des  an- 
ciennes. 

Voilà  3  fage  ami  ,  la  conduire  de 
ce  Dieu  envers  les  hommes.  Com- 
ment l'accorder  avec  Ton  efience  ? 
Il  eft  tout-puiflant ,  immuable.  Ceft 
pour  les  rendre  heureux  qu'il  créa 
ces  peuples  ,  &:  cependant  aucun 
bonheur  réel  ne  les  dépouille  des 
infirmités  humaines.  Il  veut  les  ren- 
dre heureux  }  Tes  Loix  leur  défen- 
dent ie  plaifir  qu'il  a  fait  pour  eux, 
comme  eux  pour  le  plaihr  ;  il  eft 
julle  ,  &  il  ne  punit  pas  dans  les 
descendants  les  crimes  qu'il  a  punis  fi 
févérement  dans  les  pères.  ïi  eft  bon, 
&  fa  clémence  fe  lafle  prefqu'auiïi-tôt 
que  fa  fé vérité. 

Perfuadés  qu'ils  font  de  la  bonté  , 
de  la  puiffance  &  de  la  fage  (Te  de 
ce  Dieu  ,  tu  croiras  peut-être,  Kan- 
huifcap,  que  les  Efpagnols  fidèles  à 
fes  Loix  ,  les  fuivent  avec  fcrupu- 
le  :  fi  tu  le  penfes ,  que  ton  erreur 
eft  grande  !  Abandonnés  fans  cette 
&  fans  réferve  à  des  vices  défendus 
par  fes  Loix ,  ils  prouvent ,  ou  que 
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la  juftice  de  ce  Dieu  n'eft  pas  affez 
grande  ,  qui  ne  punit  pas  des  actions 
qu'il  défend  ,  ou  que  fa  volonté 
efl:  trop  févere  ,  qui  défend  des 
actions  que  fa  bonté  l'empêche  de 
punir. 
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LETTRE     XIV. 

PE  u  t-e  tre  as-  tu  penfé ,  fidèle 
ami  j  qu'adouci  par  le  temps, 
l'impatience  qui  dévoroit  mon  cœur 
s'étoit  enfin  ralentie.  J'excufe  ton 
erreur  ,  je  l'ai  caufée  moi-même. 
Les  réflexions  auxquelles  tu  m'as  vu 
livré  quelque  temps  ,  ne  pouvoient 
partir  que  d'une  ame  tranquille ,  ainfi 
que  tu  le  penfois.  Quitte  une  erreur 
qui  m'oftenfe.  Souvent  l'impatience 
emprunte  d'une  tranquillité  appa- 
rente les  armes  les  plus  cruelles.  Je 
ne  l'ai  que  trop  éprouvé.  Mon  efpiïc 
contemploit  d'un  oeil  incertain 
les  différents  objets  qui  s'offroient 
devant  moi  j  mon  coeur  n'en  étoit 
pas  moins  dévoré  d'impatience.  Tou- 
jours préfente  à  mes  yeux  ,  Zilia 
me  confervoit  à  mon  inquiétude  , 
dans  les  moments  mêmes  ou  ma  phi- 
lofophiete  fembloit  un  garant  de  mon 
repos. 

Les   Sciences  &  l'étude  peuvent 
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diflraîre  :  mais  elles  ne  font  jamais 
oublier  les  pallions  :  &  quand  elles 
auroient  ce  droit  ,  que  pourroient- 
elles  fur  un  penchant  que  la  raï- 
fon  autorife  ?  Tu  le  fais,  mon  amour 
n'eft  point  une  de  ces  vapeurs  paf- 
fageres  ,  que  le  caprice  fait  naître , 
&  que  bientôt  il  diflipe.  La  raifon 
oui  me  fit  connoître  mon  cœur  , 
m'apprit  qu'il  étoit  fait  pour  aimer. 
Ce  fut  à  la  lueur  de  ion  flambeau 
que  la  première  fois  japperçus  l'a- 
mour. Pouvois-je  ne  le  pas  fuivre  ? 
Il  me  montroit  la  beauté.  Dans  les 
yeux  de  Z"ilia  il  me  fie  voir  fa  puif- 
fance ,  fes  douceurs ,  ma  félicité  ;  & 
loin  de  s'oppofer  à  mon  bonheur  , 
la  raifon  m'apprit  qu'elle  n'étoit  fou- 
vent  que  l'art  de  faire  naître  &  durer 
les  plaifirs. 

Juge  à  préfent,  Kanhuifcap  5  fi  îa 
Philofophie  a  pu  diminuer  mon 
amour.  Les  réflexions  que  je  fais  fur 
les  mœurs  des  Efpagnors  ,  ne  peu- 
vent que  l'augmenter.  La  difpropor- 
tion  de  vertu  ,  de  beauté  ,  de  ten- 
drefle  ,  que  je  remarque  entr'elles 
&   Zilia  ,   me  fait    trop    connoître 
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combien  il  efl:  cruel  d'en  être  féparé. 
Cette  innocente  candeur  ,  cette 
franchife  aimable  ,  ces  doux  tranf- 
p  >rts  où  fon  ame  fe  livroit ,  ne  font 
ici  que  des  voiles  dont  fe  couvrent 
la  lice.ice  &  la  perfidie.  Cacher  l'ar- 
deur la  plus  vive,  pour  en  faire  pa- 
roître  une  que  Ton  ne  relient  pas  , 
loin  d'être  puni  comme  un  crime, 
efl:  regardé  comme  un  talent.  Vou- 
loir phire  à  quelqu'un  en  particu- 
lier ,  c'elt  un  crime  ;  ne  pas  plaire 
à  tous  ,  c'efr  une  honte  :  tels  font  les 
principes  de  vertu  que  l'on  grave  ici 
dans  le  cœur  des  femmes.  Dès  qu'une 
d'elles  a  eu  le  bonheur  ,  (1  c'en 
efl:  un  ,  d'être  décidée  belle  ,  il  faut 
qu'elle  fe  prépare  à  recevoir  l'hom- 
mage d'une  foule  d'adorateurs  à  qui 
elle  doit  tenir  compte  de  leur  cuire, 
au  moins  par  un  coup  û'œil  chaque 
jour.  Quand  la  perfonne  qui  jouit  de 
cette  réputation,  efl:  ce  qu'on  appelle 
coquette, la  première  démarche  qu'el- 
le Fait  3  elt  pour  démêler  dans  la  trou- 
pe celui  qui  efl  le  plus  opulent.  Cet- 
te découverte  une  fois  faite  ,  tous 
iés  foins  ,  les  actions  doivent  tendre 
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a  lui  plaire  :  elle  y  réulit,  répoule  ; 
alors  elle  conduire  Ton  cœur.  Sa  beau- 
té prend  un  nouvel  éclat,  elle  va  tous 
les  jours  ctans  les  Temples  &  dans  les 
endroits  publics  :  là  ,  à  travers  un 
voile  qui  exempte  (on  front  de  rou- 
gir, &  Tes  yeux  de  bailler  ,  elle  pafie 
en  revue  la  troupe  ridelle. 

Alvarès  &  Pédre  partagent  bientôt 
fon  cœur.  Elle  balance  entr'eux ,  fe 
décide  pour  le  premier  ;  cache  fon 
choix  à  tous  les  deux  ,  les  laiffefou- 
pirer.  San*;  décourager  Pédre  ,  elle 
rend  Alvarès  heureux  ,  s'en  dégoûte, 
retourne  à  Pédre  qu'elle  abandonne 
bientôt  pour  un  autre.  Ce  n'eft  pas 
là  le  plus  dirRcile  de  fes  entreprises. 
11  faut  qu'elle  perfuade  à  tout  le  mon- 
de qu'elle  chérit  fon  mari,  &  qu'elle 
fade  connoître  à  fon  époux  le  bonheur 
qu'il  a  d'avoir  une  femme  fage. 

Le  public  a  auffi  un  devoir  à  rem- 
plir ,  dont  il  s'acquitte  très-bien  ,  c'eft 
de  faire  fouvenir  le  mari  de  ce  qu'il  a 
époufé  une  belle  femme. 

Il  n'eft  point  jufqu  a  Zulmire  3  dont 
ces  contagieux  exemples  n'aient  per- 
verti le  cœur.  Je  crois  qu'enfant  en- 
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core ,  elle  avoit  la  pafiion  dangereu- 
fe  de  vouloir  plaire.  Ses  moindres 
mouvements  ,  Tes  regards  les  plus  in- 
différents ,  ont  toujours  quelque  cho- 
fe  qui  femble  partir  du  cœur.  Ses  dif- 
cours  font  flatteurs,  Tes  yeux  paffion- 
nés  ,  &  fa  voix  touchante  fe  perd 
fou  vent  dans  de  tendres  foupirs.  C'eft 
ainli ,  Kanhuifcap  ,  qu'ici  ,  par  des  fe- 
crets  différents  ,  la  vertu  a  les  dehors 
du  vice  ,  tandis  que  le  vice  fe  couvre 
du  manteau  de  la  vertu. 
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O  Vérité  qui  me  fuprend  en- 
core  î  Oconnoiffance  profonde  ! 
Kanhuifcap  ,  le  Soleil  ,  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  ;  la  terre  *  , 
cette  mère  féconde  ,  ne  font  point 
des  Dieux.  Un  Créateur  différent 
du  notre  les  a  produits  -,  d'un  re- 
gard il  peut  les  détruire.  Confon- 
dus dans  un  vafte  cahos  ,  enve- 
loppés d'une  matière  groiliere  ,  du 
fein  de  la  confufïon  il  tira  ces 
ajtres  lumineux ,  &  les  peuples  qui 
les  adorent.  A  toute  matière  il  donna 
une  vertu  productive.  Le  Soleil  ,  à  fa 
voix  ,  diftribua  la  lumière  ;  la  Lu- 
ne reçut  fes  rayons,  nous  les  tranfmit. 
La  terre  produifit  ,  alimenta  par  fes 
fac-s  ces  arbres  ,   ces  animaux   que 


*  Les  Péruviens  adoroient  la  terre  fous 
le  nom  de  Mamachaa. 
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nous  adorons.  La  mer  qu'un  Dieu 
feul  pouvoit  dompter  3  nous  nour- 
rit des  poiflbns  qu'elle  renfermoit  : 
&  l'homme  3  créé  maître  de  l'U- 
nivers ,  régna  fur  tous  les  ani- 
maux. 

Voilà  ,  cher  ami  ,  ces  myfte- 
res  ,  dont  l'ignorance  a  caufé  nos 
ma  heurs.  Si  ,  inftruits ,  comme  les 
Espagnols  ,  des  fecrets  de  la  natu- 
re ,  nous  eullions  fu  que  ce  fou- 
dre ,  qu'ils  ont  lancé  fur  nous  , 
n'écoit  qu'un  amas  de  matière  , 
que  nos  climats  renfermoient  :  que 
Yilapa  même  ,  ce  Dieu  terrible  , 
n'étoit  qu'une  vapeur  que  la  ter- 
re produifoit  ,  &  que  le  hazard 
guidoit  dans  fa  chute  ;  que  ces 
Hamas  furieux  ,  qui  fuy  oient  de- 
vant nous  ,  pouvoient  nous  être 
fournis  ,  paihbles  témoins  de  la 
grandeur  de  nos  peies  ,  eullions- 
nous  fervi  de  triomphe  à  ces  bar- 
bares ? 

Il  femble  en  effet ,  Kanhuifcap  , 
que  la  nature  n'ait  point  de  voile 
pour   ces   peuples  ;  fes  actions  les 
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plus  cachées  leur  font  connues.  Us 
Iifent  au  plus  haut  des  Cieux  &  dans 
les  plus  profonds  abymes ,  &  il  Terri- 
ble qu'il  n'appartienne  plus  à  la  na- 
ture de  changer  ce  qu'ils  ont  une  fois 
prévu, 


SE5 
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LETTRE     X  V  L 

L'Alrois-je  pu  penfer ,  Kanhuif- 
cap  ,  que  ces  peuples ,  que  la 
raiibn  elle-même  femble  éclairer  , 
fuffent  les  efclaves  des  fentiments  de 
leurs  ancêtres  ?  Quelque  faufle  qu'elle 
foie  ,  une  opinion  reçue  doit  être 
fuivie.  On  ne  peut  la  combattre 
fans  rifquer  d'être  taxé  au  moins  de 
Gngularité. 

Le  fentiment  naturel  ,  cette  voix 
fî  diftinéte  ,  qui  nous  parle  fans 
celle ,  ce  brillant  flambeau  eft  éteint 
par  un  préjugé  ;  c'eft  un  tyran 
qui  ,  pour  être  haï  ,  n'en  eft  pas 
moins  puiffant  :  un  fourbe  qui  , 
pour  être  connu  ,  n'en  eft  pas  moins 
dangereux.  Ce  tyran  cependant  ne 
feroit  pas  difficile  à  vaincre  ,  s'il 
n'avoit  un  foutien  encore  plus  dan- 
gereux que  lui ,  la  fuperftition.  C'eft 
cette  faufle  lumière  qui  conduit  ici 
la  plupart  des  hommes  ,  qui  leur 
fait  préférer  des  opinions  fabuleu- 
fes  a  la  force  de  la  vérité.  Un  homme 

qui 


d' AzA  à  Zilia.  6j 

qui  vifiîera  les  Temples  plufieurs 
fois  chnsla  journée  ,  s'il  y  paroîr  dans 
une  conrenance  hypocrite  &  ou- 
trée ,  quelque  vice  dont  il  Toit  la 
proie  ,  quelque  crime  qu'il  com- 
mette ,  fera  généralement  eftimé  ; 
tandis  que  le  plus  vertueux  qui  au- 
ra fécoué  le  pu  g  de  ces  préjugés  , 
ne  s'attirera  que  des  mépris.  L'hom- 
me d'efprit  ne  doit  point  écouter 
les  préjugés.  L'homme  fans  préju- 
gés pafle  ici  pour  impie,  Il  n'eu: 
pas  permis  de  n'être  ici  que  ce 
qu'on  appelle  fage  :  il  faut  ajouter 
à  ce  titre  celui  de  dévot  ,  ou  l'on 
vous  gratifie  du  nom  de  libertin. 
Les  dillributeurs  de  l'eftime  publi- 
que j  ces  gens  fi  méprifables  par  eux- 
mêmes  ,  n'admettent  jamais  de  claf- 
fe  intermédiaire.  N'être  ni  dévot  , 
ni  libettin,  c'eft  pour  eux  un  pro- 
blème ;  c'eft  être  à  leurs  yeux  éblouis 
ce  que  leur  font  les  amphibies  >  un 
monftre. 

Les  Efpagnols  ont  deux  Divinités  : 
l'une  préhde  à  la  vertu  ,  l'autre  au 
c  ime.  Si  ,  fans  affectation  ,  vous  vous 
contentez  de  facririer  intérieurement 

//,  Partit*  F 
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à  la  première  on  vous  taxe  bientôt 
d'adorer  l'autre.  Ce  n'elt  pas  que 
l'empire  de  la  vertu  foit  abfolu.  Ses 
fujets  ont  beaucoup  à  redouter  de 
]a  part  du  Dieu  du  crime.  Car  ils 
font  toujours  obligés  de  paroître  en 
public  avec  des  armes  propres  à  le 
combattre  ,  &  cjui  ne  fuffifent  pas 
toujours  pour  lui  réfifter.  On  arrêta 
l'autre  jour  un  homme  qui  avoit  com- 
mis plufieurs  crimes  ,  &  l'on  difoit 
hautement  qu'il  falloit  que  le  diable 
3'eut  conduit  à  cet  excès  d'abomina- 
tion ;  il  avoit  cependant  attaché  à 
fon  col  un  forte  de  cordon  qui  avoit 
été  confacré  par  des  Cucipatas  au 
Dieu  de  bonté.  Il  tenoit  d'une  main 
des  grains  enfilés  dans  un  autre  cor- 
don ,  qui  avoit  le  pouvoir  d'éloigner 
le  moteur  de  les  forfaits ,  &  de  l'au- 
tre le  poignard  qui  lui  avoit  fervi  à 
les  commettre. 

Je  fus  conduit  hier  dans  une  gran- 
de place  ,  où  une  quantité  prodigieu- 
fe  de  peuple  témoignoit  une  joie  ex- 
trême ,  en  voyant  brûler  plufieurs 
de  (es  femblables.  L'habit  fîngulier 
dont  ils  étoient  revêtus  9  l'aij  fatisfait 
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des  facrificateurs  qui  les  conduifoienc 
comme  en  triomphe  ,  me  les  firenc 
prendre  pour  des  victimes  que  ces 
Sauvages  alioient  immoler  à  leurs 
Dieux.  Quel  fut  mon  étonnement , 
quand  j'appris  que  le  Dieu  de  ces 
Barbares  avoit  en  horreur  ,  non-feu- 
lement le  fan  g  des  hommes  ,  mais 
encore  celui  des  animaux  !  De  quelle 
horreur  ne  fus  je  pasfaifi  moi-même  , 
quand  je  me  reflbuvins  que  c'étoit  au 
Dieu  de  bonté  que  des  Prêtres  déré- 
glés alloient  faire  ces  odieux  facrifi- 
ces  ?  Ces  Cucipatas  comptent-ils  ap- 
paifer  leur  Dieu  ?  L'expiation  même 
doit  plus  Poftenfer  que  les  crimes  qui 
ont  pu  l'irriter  contr'eux.  Kanhuifcap^ 
quelle  horreur  déplorable  S 
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LETTRE    X  V  1  A 

LE  de(7r   que  tu   parois   avoir  de 
t'inftrutre  ,   fidèle  ami  ,   me  fa- 

tisfait  autant  qu'il  nVembarrafle.    Tu 
me    demandes    des    certitudes  ,    des 
éelairciflements   fur   des  découvertes 
dont    je    t'ai   fait  part   ;    tes  doutes 
font   excufabîes  ;    mais    je    ne    puis 
fatisfàire    à   ce  que    tu   exiges.     Je 
J'enfle     fait  ,  il   y   a  peu  de  temps. 
Je  concevois   les    chofes   plus    aifé- 
ment    que    je    ne   les    écrivois  ,    & 
mon  efprit  ,   plus  prompt   que    ma 
main  ,  trouvoit  l'évidence    où   il  ne 
trouve  plus   que  l'incertitude.     Il  y 
a  deux  jours    que  je  voyois  la  terre 
ronde  ;   on  me   perfuade   à    préfent 
qu'elle  eft  plate.  De  ces  deux  idées, 
ma  raifon  n'en    admet  qu'une  indu- 
bitable ,     qui    eft    qu'elle    ne    peut 
être  à  la   fois   l'une  &  l'autre.  C'eft 
ainfî  que  fouvent  l'erreur  conduit  à 
l'évidence. 

Le  Soleil  tourne    autour   de  la 


terre  ,  me  difoit  ,  il  y  a  quelque 
temps  ,  un  de  ces  hommes  qu'on 
appelle  Philofophes.  Je  le  croyois  , 
il  m  avoit  convaincu.  Un  antre  vint, 
me  dit  le  contraire  j  je  fis  appeller 
le  premier  ,  &  m'établis  pour  ju- 
ge de  leurs  différents.  Ce  que  je 
pus  apprendre  de  leurs  difputes ,  fut 
qu'il  étoit  poilible  que  l'une  5c  l'autre 
planette  Ment  cette  circonvolution  3 
&  que  l'ancêtre  d'un  des  difputans 
étoit  Alguafïl. 

Voila  tout  ce  que  m'enfeigne  le 
commerce  de  ces  gens  3  dont  la 
fcience  m'avoit  d'abord  furpris  :  l'efH- 
me  particulière  que  l'on  fait  d'eux  „ 
eft  un  de  mes  étonnemens.  Eft-il 
poilible  qu'un  peuple  fï  éclairé  fade 
tant  de  cas  de  perfonnes  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  celui  de  penfer? 
Il  faut  que  la  raifon  foit  quelque 
chofe-de  bien  rare  pour  lui. 

Un  homme  penfe  Gnguliérement:, 
parle  peu  ,  ne  rit  jamais  ,  raifonne 
toujours  :  orgueilleux,  mais  pauvre  , 
il  ne  peut  fe  faire  remarquer  par  des 
habits  brillants  :  il  y  fuppîée  ,  &  fe 
diftingue  par  de  vils  lambeaux.  Cefi 
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un  Philofophe  ,  il  a  le  droit  d'être 
imprudent. 

Un  au're  ,  jeune  encore  ,  veut 
faire  de  la  philoiophie  une  femme 
de  Cour.  Il  la  cache  fous  de  riches 
habits,  la  farde  ,  la  prétintaiile  :  elle 
efr  enjouée,  coquette  ,  les  parfums 
annoncent  fes  pas.  Les  gens  accou- 
tumée à  juger  fur  les  apparences,  ne 
la  reconnoiffent  plus.  Le  Philofophe 
n'eft  qu'un  fat.  Le  foupçonner  de 
penfer  ,  autant  vaudroit  l'accufer  d'ê- 
tre confiant. 

Zaïs  avoit  des  vapeurs  ,  me  difoit 
Àlonzo  :  il  leur  falloit  donner  un  pré- 
texte. La  philofophie  en  parut  un 
plauiible  à  Zaïs.  Elle  n'oublia  rien 
pour  paiTer  pour  Philofophe.  Llle  fe 
îe  croyok  déjà.  Le  caprice  ,  la  mifan- 
thropie  , l'orgueil  lamettoient  en  pof- 
fetlion  de  ce  titre.  Il  ne  lui  manquoit 
plus  que  de  trouver  un  amant  aulîl 
fingulier  qu'elle.  Elle  a  réulli. 

Zaïs  &  fon  amant  compofent  une 
Académie.  Leur  châreaueft  un  obfer- 
vatoire.  Quoique  déjà  îur  l'âge,  dans 
fes  jardins,  Zaïs  eft  More;  fur  fon 
balcon  3  c'eft  Uranie  ,  de  ion  amans 
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difgracieux  ,  autant  que  (îngulier  , 
e\\Q  fait  un  Céladon.  Que  manque- 
t-iJ  à  un  fpectaele  auilî  ridicule  ?  Des 
fpectateurs. 

La  philofophie  ,  Kanhuifcap  ,  eft 
moins  ici  l'art  de  penier ,  que  celui  de 
penier  (Inguliérement.  1  ourle  monde 
eft  philofophe  ;  le  paroitre  n'efr,  cepen- 
dant pas  >  comme  tu  vois ,  une  chofe 
facile. 
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LETTRE      X  V  I  I  /. 

DP  tout  ce  qui  franpe  mes  yeux 
étonnés  ,  Kanhuifcap  ,  rien  ne 
me  furprend  davantage  que  la  maniè- 
re dont  les  Efpagnois  Te  comportent 
avec  leurs  femmes.  Le  foin  particu- 
lier qu'ils  ont  de  les  cacher  fous  ct'im- 
menfes  draperies,  me  feroit  prefque 
croire  qu'ils  en  (ont  plutôt  les  ravi f- 
feurs  que  les  époux.  Quel  autre  in- 
térêt pourroit  les  animer  ,  fi  ce  n'ett 
la  crainte  que  de  juftes  pofiTefîcurs  ne 
revendiquent  un  bien  qui  leur  a  été 
ravi  ,  ou  quelle  honte  trouvent-ils  à  fe 
parer  des  dons  de  l'amour. 

Ils  ignorent,  ces  barbares ,  le  plai- 
fir  de  fe  faire  voir  auprès  de  ce  qu'on 
aime  ,  de  montrer  à  l'Univers  entier 
la  délicatefie  de  fon  choix  ,  ou  le  prix 
de  fa  conquête  ,  de  brûler  en  public 
des  feux  allumés  en  fecret  ,  &  de 
voir  perpétuer  dans  mille  cœurs  des 
hommages  qu'un  feul  ne  furfit  pas 
pour  rendre  à  la  beauté.  Zilia!  ô  ma 

chère 
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chère  Zilia  !  Dieux  cruels ,  pourquoi 
me  priver  encore  de  fa  vue?  Mes  re- 
gards unis  aux  liens  par  la  tendrefle 
Scleplaiiîr,  apprendroient  à  ces  hom- 
mes groiliers,  qu'il  n'eft  point  d'or- 
nement plus  précieux  que  les  chaînes 
de  l'amour. 

Je  crois  cependant  que  la  jaloufie 
e(l  le  motif  qui  porte  les  Efpagnols 
à  cacher  ainfi  leurs  femmes,  ou  plu- 
tôt que  c'eù  la  perfidie  des  femmes 
qui  force  les  maris  à  cette  tyrannie  ; 
la  foi  conjugale  eft  celle  que  l'on  jure 
le  plus  aifément.  Faut- il  s'étonner 
qu'on  la  garde  fi  peu  ?  On  voit  tous  les 
jours  ici  deux  riches  héritiers  ,  s'unir 
fans  goût ,  habiter  enfemble  fans 
amour ,  &  fe  féparer  fans  regret.  Quel- 
que peu  malheureux  que  te  paroiffe 
cet  état  ,  il  eft  cependant  infortuné. 
Etre  aimé  de  fa  femme,  n'efl:  point  un 
bonheur ,  c'eft  un  malheur  que  d'en 
être  haï. 

La  virginité  preferite  par  la  Reli- 
gion ,  n'eft  pas  mieux  gardée  que  la 
tendrefle  conjugale,  ou  du  moins  ne 
l'elt-elle  qu'extérieurement. 

Il  y  a  ici  ,  de  même  qu'à  la  Ville 
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au  Soleil ,  des  filles  confacrées  à  la 
Divinité.  Elles  voient  cependant  les 
hommes  familièrement  ;  une  grille 
feulement  les  fépare.  Je  ne  faurois 
cependant  deviner  le  motif  de  cette 
féparation  ;  car  U  elles  ont  allez  de 
force  pour  garder  la  vertu  au  milieu 
des  hommes  qu'elles  voient  conti- 
nuellement, de  quoi  fert  une  grille  > 
Et  G  l'amour  entre  dans  leur  cœur  , 
e-uel  foibie  obfb.cle  à  lui  oppofer  , 
qu'une  féparation  excitante  oui  laiife 
agir  les  veux  &  parler  le  cœur? 

Des  elpeces  de  Cuciparas  font  a  Al- 
dus auprès  ce  ces  Vierges  qu'on 
appelle  Religieufes  }  &  fous  prétexte 
ce  leur  inipuer  un  culte  plus  pur  , 
il  font  naître  &  excitent  chez  elles 
des  fentiments  d'amour  ,  dont  elles 
font  la  proie.  L'art  qui  paroi:  ban- 
ni de  leur  cœur  ,  ne  l'eft  pourtant 
pas  de  leurs  habits  &  de  leurs  genres. 
Un  pli  qu'il  faut  faire  prendre  à  un 
voile,  un  regard  humble,  ui.e  atti- 
tude qu'il  faut  faire  étudier  ^  voilà  aiTez 
pour  occuper  pendant  le  quart  d'une 
année  ,  le  temps  ,  les  peines  &c  mê- 
me les  veilles  d'une  Religieufe.  AulÏÏ 


d'Az,a  à  Zîliœ,  7  f 

ïes  yeux  d'une  lieligieule  en  fjvent- 
£Js  plus  que  les  autres  yeux.  C'eft  un 
tableau  où  l'on  voit  peints  tous  les 
fentiments  du  cccur.  La  tendreffe  , 
l'innocence,  la  langueur  ,  le  cour- 
roux, la  douleur,  le  délefpoir  ,  & 
le  piaiiir  .  tout  y  eft  exprimé  ;  &.  fi 
îe  rideau  le  baille  un  moment  fur  la 
peinture  ,  ce  n'eft  que  pour  laiiTer  le 
temps  ce  lubftituer  un  autre  tableau 
à  ce  premier.  Quelle  différence  en- 
tre le  dernier  regard  d'une  Religieu- 
fe  de  celui  qui  le  fuit  !  tout  ce  ma- 
nège n'eft  cependant  que  l'ouvrage 
d'un  feul  homme.  Un  Cucipatas  a  la 
direction  d'une  maifon  de  Vierges  ; 
toutes  veulent  lui  p'aire;  elles  de- 
viennent coquettes ,  &  le  Directeur  > 
tel  grolîier  qu'il  foie ,  eft  forcé  à  pren- 
dre un  air  de  coquetterie.  La  recon- 
noiiïance  l'y  oblige  j  &  fur  de  plai- 
re ,  il  che  che  encore  de  nouveaux 
moyens  de  te  faire  aimer  ,  réuilit,.& 
fe  fait  pour  ainfj  dire  ,  adorer.  Tu  en 
jugeras  par  ce  trait.  On  m'a  dit  qu'une 
de  ces  Vierges  avoit  coërïéde  la  che- 
velure d'un  Moine  l'image  du  Dieu 
des  Efpagnols,  On  m'a  auili  f  it  part 
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d'une  lettre  écrite  par  une  Religîeufe 
au  Père  T  ...  dont  voici  à  peu  près 
Je  contenu. 

„  Jefus  !  mon  Père  ,  que  vous  êtes 
5i  injufte  !  Dieu  m'eft  témoin  que  le 
3i  Père  Ange  ne  m'occupe  pas  un  feul 
„  inflant  3  ëc  que  loin  d'avoir  été  en- 
,}  levée  par  fon  Sermon  jufques  à 
„  l'extafe  (  comme  vous  me  le  repro- 
„  chez)  je  n'étois ,  pendant  ce  dif- 
„  cours ,  occupée  que  de  vous.  Oui , 
„  mon  Père  ,  un  feul  mot  de  votre 
3)  bouche  fait  plus  d'impreilion  fur 
,,  mon  cœur  ,  fur  ce  cœur  que  vous 
3l  connoinTez  fi  peu  ,  que  tout  ce 
j,  que  le  Père  Ange  pourroit  me  di- 
J5  re  pendant  des  années  entières  , 
„  quand  même  ce  feroit  dans  le  pe- 
„  tit  parloir  de  Madame   3   de   qu'il 

3)  croiroit  s'entretenir  avec  elle  

„  Si  mes  yeux  fembloient  s'enflam- 
„  mer  ,  c'eft  que  j'étois  avec  vous 
3,  lorfqu'il  préchoit.  Que  ne  pénétrez- 
,,  vous  dans  mon  cœur  pour  lire 
„  mieux  ce  que  je  vous  écris  !  Ce- 
„  pendant  vous  êtes  venu  au  par- 
„  loir ,  ev  vous  ne  m'avez  pas  de- 
„  mandée  ;  m'aunez-yous  oubliée  ? 
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>>  Xe  vous  fouviendroit-il  plus ? 

5>  Vous  ne  me  regardâtes  pas  une 
5>  feule  fois  hier  pendant  le  Salut. 
5>  Dieu  voudroit-il  m'afrliger  au  point 
»  de  nie  priver  des  confolations  que 
>>  je  reçois  de  vous  ?  Au  nom  de 
5>  Dieu  ,  mon  Père  ,  ne  m'abandon- 
5)  nez  pas  dans  la  langueur  ou  je  fuis 
5>  plongée.  Je  fuis  à  faire  pitié  ,  tant 
5>  je  fuis  défaite  ;  &  G  vous  n'avez 
)>  compaiîion  de  moi ,  vous  nerecon- 
»  noitrez  bientôt  plus  l'infortunée 
5)  Théreîa. 

•»  Notre  Touriere  vous  remettra 
5)  un  gâteau  d'amandes  de  ma  façon. 
)j  Je   joints  à  ce:te  lettre  un  billet 

:»  que  la  fœur   A écrit  au  Père 

j>  Dom  X....  J'ai  eu  le  fecret  de  lïn- 
53  tercepter.  Je  crois  qu'il  vous  amu- 

5>  fera.  Ah!  que L'heure  fonne  , 

3>  adieu. 

Après  cela,  Kanhuifcap,  pourras- 
tu  t'empecher  de  convenir  quo  les 
Efpagnol>  font  aufli  ridicules  dans 
leurs  amours  3  qu'infenfés  dans  leurs 
cruautés.  La  maifon  d'Alonzo  efb  , 
je  crois  ,  la  feule  où  régnent  la 
droiture  ce    la  faine  raifon.   Je   ne 
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fais  cependant  que  penfer  des  re- 
gards de  Zulmire  ;  trop  tendres 
pour  n'être  que  l'effet  de  l'art,  ils 
(ont  trop  étudiés  pour  être  conduits 
par  le  coeur, 
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LETTRE       XXL 

PE  nt  s  e  r  eft  un  métier  :  fe  con- 
noîrre  eft  un  talent.  Il  n'eft  pas 
donné  à  tous  les  hommes,  Kanhuif- 
cap  ,  de  lire  dais  leurs  propres  cœurs. 
Des  efpeces  de  Philofophes  ont  feuls 
ici  ce  droit ,  ou  plutôt  celui  d'o:n- 
brouilïer  ces  connoiffknces.  Loin  de 
s'attacher  à  corriger  les  paillons  ,  ils 
fe  contentent  de  favoir  qui  les  pro- 
duit :  cette  fcience,  qui  devroit  faire 
rougir  les  vicieux  ,  ne  fert  qu'à  leur 
faire  voir  qu'ils  ont  un  mérite  de  plus, 
le  talent  infructueux  de  connoître  leurs 
défauts. 

Les  Métaphyficiens  ,  c'eft  le  nom 
de  ces  Philofophes  ,  distinguent  dans 
l'homme  trois  parties ,  Pâme  ,  l'efprit 
&  le  cœur  ;  £c  toute  leur  fcience  ne 
tend  qu'à  favoir  laquelle  de  ces  trois 
parties  produit  telle  ou  telle  action. 
Cette  découverte  une  fois  faite  ,  leur 
orgueil  devient  inconcevable-  La  ver- 
tu n'eft ,  pour  ainfi  dire  ,  plus   faite 
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pour  eux  ;  il  leur  fuflït  de  favoïr  qui 
la  produit.  Semblables  à  ces  gens  qui 
fe  dégoûtent  d'une  liqueur  excellen- 
te ,  à  i'inftant  qu'ils  apprennent  qu'el- 
le vient  d'un  Pays  peu  renommé. 

Qeft  par  le  même  principe  ; 
qu'ennivré  d'un  favoir  qu'il  croit  ra- 
re ,  un  Merhaphyiîcien  ne  lai  (Te  point 
échapper  l'occaiion  de  faire  voir  fa 
fcience.  S'il  écrit  à  fa  IVÎaîtrefle  , 
fa  lettre  n'eft  autre  chofe  que  l'ana- 
lyie  exacte  des  moindres  facultés  de 
ion  ame. 

La  MaîtrefTe  fe  croit  obligée  de  ré- 
pondre fur  le  même  ton  ,  ils  s'em- 
brouillent tous  les  deux  dans  des  dis- 
tinctions chimériques  &  des  expref- 
fions  que  l'ufage  confacre  ,  mais  qu'il 
ne  rend  point  intelligibles. 

Les  réflexions  que  tu  fais  fur  les 
mœurs  des  Efpagnols ,  te  conduiront 
bientôt  à  celles  que  je  viens  de  taire. 

Que  mon  cœur  n'eft-il  libre  ,  gé- 
néreux ami  !  je  te  peindroisavec  plus 
de  force  des  pgnfées  qui  n'ont  point 
d'autre  ordre  que  celui  que  je  peux 
Jeur  donner  dans  l'agitation  où  je  fuis, 
Le  temps  approche  où  mes  malheur» 
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vont  finir  ;  Zilia  enfin  va  paroître  à 
mes  yeux  impatiens.  L'idée  de  ce 
plaifîr  trouble  ma  raifon.  Je  vole  fur 
les  pas ,  je  la  vois  partager  mon  im- 
patience ,  mes  plaifirs  >  de  tendres 
larmes  coulent  de  nos  yeux  j  réunis 
après  nos  malheurs ,  quel  trait  dou- 
loureux a  palïé  dans  mon  ame  , 
Kanhuifcap  !  dans  quel  état  affreux 
va-t-elle  me  trouver  ?  Viie  efckve 
d'un  barbare  ,  dont  elle  porte  peut- 
être  ies  fers  à  la  Cour  d'un  vain- 
queur orgueilleux  ,  reconnoîtra-t-elle 
(on  amant  ?  Peut-elle  croire  qu'il 
refpire  encore  ?  Elle  eft  dans  l'efcla- 
vage.  Croirait-elle  que  des  obftacles 

allez    forts  ont  pu  ,    Kanhuifcap.. 

Que  dois-je  attendre  ?  Quel  fort  m'en: 
réfervé  ?  Quand  j'étois  digne  d'elle» 
Dieu  cruel  ,  tu  l'arrachas  de  mes 
bras,  ne  me  feras-tu  retrouver  en  elle 
qu'un  témoin  déplus  démon  ignomi- 
nie }E  t  toi  qui  me  rends  l'objet  de  mon 
amour  ,  élément  barbare  ,  me  rendras- 
tu  ma  gloire  ? 
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QUel  Dieu  cruel  m'arrache  à  la 
nuit  du   rom'oeau  ;  quelle  pitié 
perfide  me  fait  revoir  le  jour  que 
je  déteile  !  Kanhuifcap,  mes  malheurs 
renaiflent  avec   mes    jours  ,   &   mes 
forces  augmentent  avec  l'excès  de  ma 

triftèfle. Zilia   n'eft  plus O 

défefpoir  affreux  !  O  cruel. . .  !  Zilia 
n'en:  plus ....  &  je  refpire  encore  , 
<k  mes  mains ,  que  ma  douleur  de- 
vroit  enchaîner ,  peuvent  encore  for- 
mer ces  nœuds  que  le  trouble  con- 
duit ,  les  larmes  arrofent  &  le  défef- 
poir t'envoie. 

En  vain  le  Soleil  a  parcouru  îe  tiers 
de  fa  courfe  depuis  que  tu  as  déchi- 
ré mon  cœur  avec  le  trait  le  plus 
funefte.  En  vain  l'abattement  ,  l'in- 
exiftance  ont  captivé  mon  ame  juf- 
qu'à  ce  jour.  Ma  douleur  ,  inutile- 
ment retenue  ,  n'en  devient  que  plus 
vive.  J'ai  perdu  Zilia.  Un  efpace  im- 
menfe  de  temps  femble  nousiéparer. 
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£c  je  la  perds  encore  en  ce  moment. 
Le  coup  affreux  qui  me  l'a  ravie  , 
lelément  perfide  qui  l'a  renferme  , 
tout  fe  préfente  à  ma  douleur.  Sur 
des  flors  odieux  je  vois  élever  Zi- 
lia  ;  le  Soleil  s'obfcurcit  d'horreur 
dans  des  abymes  profonds  ;  la  mer 
qui  s'ouvre  ,  cache  Çon  crime  à  ce 
Dieu  ;  mais  elle  ne  peut  me  le  dé- 
rober. A  travers  les  eaux,  je   vois  le 

corps  de    Zilia  ,  Tes   yeux Ion 

fein une  pâleur  livide.  Ami  !  .... 

mort  inexorable  !  mort  qui  me 

fuit Dieux  ,  plus  cruels  dans  vos 

bontés,quedans  vos  rigueurs  !  Dieux  1 
qui  me  laiffez  la  vie  ,  ne  réunirez- 
vous  jamais  ceux  que  vous  ne  pou* 
vez  féparer  ? 

En  vain  Kanhuifcap  ,  j'appelle  la 
mort  ;  on  l'éloigné  de  moi  j  la 
barbare  eft  fourde  à  ma  voix  >  & 
garde  fes  traits  pour  ceux  qui  les 
évitent. 

Zilia  ,  ma  chère  Zilia  ,  entends 
mes  cris,  vois  couler  mes  pleurs  ! 
Tu  n'es  plus  ,  je  ne  vis  que  pour 
en  répandre  ;  que  ne  puis-je  me 
noyer  dans  le  torrent  qu'elles  vont 
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former.. !  Que   ne   puis-je. .......  1 

Quoi  !  tu  n'es  plus   ,   ame  de   mon 

ame  ! Tu Mes  mains  me  re- 

fufent  leur  fecours Ma  douleur 

m'accable L'affreux  défefpoir 

des  larmes l'amour un  froid 

inconnu..,..,..   .Zilia,.,,   Kanhuifcap,,,.. 
Zilia..... 
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QU  E  l  va  être  ton  étonnemenr  ; 
Kanhuifcap  ,  lorfque  ces  nœuds 
cjue  ma  main  peut  à  peine  for- 
mer ,  t'apprendront  que  je  refpire  en- 
core !  Ma  douleur  mon  déiefpoir  , 
le  temps  que  j'ai  pafle  fans  t'inftruire 
de  mon  fort ,  tout  a  dû  t'en  confir- 
mer la  fin. s  Termine  des  regrets  dus 
à  l'amitié  ,  à  l'eftime  ,  au  malheur  ; 
mais  que  le  jour  dont  je  jouis  encore  , 
ne  te  fa  (Te  pas  déplorer  ma  foibleiTe  ; 
vainement  la  perte  de  Z\lh  devroit 
être  celle  de  ma  vie;  les  Dieux  qui 
fembloient  devoir  excufer  le  crime  qui 
m'eut  donné  la  mort ,  m'on  ôté  la  for- 
ce de  le  commettre. 

Abattu  par-la  douleur  ,  à  peine  ai- 
je  fenti  les  approches  d'une  mort  qui 
alloit  enfin  terminer  mes  malheurs. 
Une  maladie  dangereufe  accabloit 
mon  corps,  &  m'eut  conduit  au  tom- 
beau ,  {1  le  funefte  fecours  d'Alonzo 
n'eut  reculé  le  terme  de  mes  jours, 
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Je  refpire  ,  mais  ce  n'efl:  que  pour 
être  la  proie  des  tourments  les  plus 
cruels.  Tout  m'importuiïe  dan*-  rérat 
affreux  où  je  fuis.  L'amitié  d'Alon- 
20  ,  la  douleur  de  Zulmire  ,  leurs 
attentions ,  leurs  larmes  ,  tout  m'effc 
à  charge.  Seul  avec  moi-même  ,  au 
milieu  des  hommes  qui  m'environ- 
nent, je  ne  lesapperçois  que  pour  les 
fuir.  PuiiTe,Kanhuifcap,  un  ami  moins 
malheureux  te  récompenfer  de  ta 
vertu  !  Amant  trop  infortuné  pour 
être  ami  fenfible  ,  puis-je  goûter  les 
douceurs  de  l'amitié  ,  quand  i'amour 
me  livre  aux  plus  cruelles  douleurs  ? 


$0. 
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EX  fist  l'amitié  me  rend  à  toi  9 
à  moi-même ,  Kanhuifcap  ;  trop 
Couché  de  mes  maux  ,  Alonzq  a  vou- 
lu les  diiîiper  ou  du  moins  partager 
avec  moi  ma  tnftelTe.  Dans  ce  def- 
fein  il  ma  conduit  dans  une  maifon 
de  campagne  à  queiques  lieues  de 
Madrid.  C'eft-là  que  j'ai  goûté  le 
plaifir  de  ne  rencontrer  rien  qui  ne 
répondit  à  rabattement  de  mon  cœur. 
Un  bois  voiim  du  Palais  d'Alonzo  , 
a  é:é  long-temps  le  dép ofitaire  de  mes 
triftefles  fecretes.  Là  ,  je  ne  voyois 
que  des  objets  propres  à  nourrir  ma 
douleur.  Des  rochers  affreux  ,  de 
hautes  montagnes  dépouillées  de  ver- 
dure, des  ruiffeaux  épais  qui  coû- 
taient fur  la  bourbe  :  des  pins  n  )ir- 
cis,  dont  les  tnftes  rameaux  fem- 
bloient  toucher  lesCieux,  des  gazons 
arides  ,  des  fleurs  celle. liées  3  des 
corbeaux  de  des  ferpens,  y  écoient  les 
feuls  témoins  de  mes  pleurs. 
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Alonzo  fut  bientôt  m 'arracher  ; 
malgré  moi  3  de  ces  triftes  lieux.  Ce 
fut  alors  que  je  vis  combien  les  maux 
font  foulages  quand  on  les  partage  , 
de  combien  je  devois  aux  tendres 
foins  de  Zulmire  &c  d'Alonzo.  Où 
prendrai-je  des  couleurs  allez  vives 
pour  te  peindre  ,  Kanhuiicap,  la  dou- 
leur que  leur  caufe  mes  malheurs  ? 
Zulmire,  la  tendre  Zulmire  les  ho- 
nore de  fes  larmes  !  Peu  s'en  faut  que 
fa  trifteiTe  n  égale  la  mienne.  Pâle  , 
abattue  ,  fes  yeux  s'unifient  aux  miens 
pour  verfer  des  pleurs,  tandis  qu'A- 
lonzo  déplore  mon  infortune. 


ste 
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ZUlmire,  dont  les  foins  étoienC 
rous  pour  le  malheureux  Aza  , 
Zulmire  qui  partageoit  mes  maux  , 
qui  trembloit  pour  mes  jours,  vafiniï 
les  fiens  :  chaque  inftant  augmente  (es 
dangers  ,  &  diminue  fa  vie, 

Cédant  enfin  à  k  tendrefle  ,  aux: 
prières  de  Ton  père  ,  gémiflant  à  fes 
pieds ,  fans  efpoir  de  la  fecourir  ,  & 
plus  encore  peut-être  aux  mouvements 
de  Ton  cœur  ,  Zulmire  a  parlé.  C'eft 
moi  ,  c'eft  Aza  ,  que  l'infortune  ne 
peut  abandonner ,  qui  porte  la  more 
dans  (on  fein.  C'eft  ce  malheureux 
dont  le  cœur  déchiré  ne  refpire  que 
par  le  défefpoir  ,  &  dont  l'amour  à 
changé  tout  le  fan  g  en  un  -poifoo 
cruel. 

Je  ravis  Zulmire  à  fon  père  ,  à 
mon  ami;  elle  m'aime,  elle  meurt; 
Alonzo  va  la  fulvre  ,  Ziiia  ne  vie 
plus. 

J'ai  fenti  tes  douleurs  3  viens  par- 

11.   Partis.  H 
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tager  mes  peines  >  (  m'a  dit  ce  père 
défolé  ,  )  viens  me  rendre  ,  &  ma  vie 
6c  ma  fille  ,  malheureux  ,  dont  je 
plains  l'infortune  dans  l'inftant  mê- 
me où  je  viens  te  prier  de  loulager 
la  mienne.  Sois  fenf  ble  à  l'amitié  , 
tu  le  peux.  La  plus  belle  des  vertus 
ne  fauroit  nuire  à  ton  amour.  Viens, 
fuis-moi.  A  ces  maux  qui  terminèrent 
fes  fanglots  précipités  ,  il  me  con- 
duit dans  l'appartement  de  fa  fille» 
Attendri  ,  accablé,  j'entre  en  frémit- 
fant.  La  pâleur  de  la  mort  étoit  ré- 
pandue fur  fes  traits  ;  mais  fes  yeux 
éteints  fe  raniment  à  ma  vue  :  il  fem- 
ble  que  ma  préfence  redonne  la  vie  à 
cette  infortunée. 

Je  meurs ,  (  me  dit-elle  d'une  voix 
entrecoupée  ,  je  ne  te  verrai  plus. 
Voilà  tous  mes  regrets.  Du  moins  , 
Aza  ,  avant  ma  mort  ,  je  puis  te 
dire  que  je  t'aime.  Je  puis  . . .  oui  „ 
fouviens-toi  que  Zulmire  emporte 
au  tombeau  l'amour  qu'elle  n'a  pu 
re  cacher  ,  fes  regards  que  fon  cœur 
ont  décèles  tant  de  fois  :  ton  indif- 
férence enfin  ....  je  ne  t'en  fais 
point    de    reproche  ,    ta   fenfîbilité 
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m'auroit  prouvé  ro.i  inconfhnce. 
Tout  entier  à  une  autre,  la  nurc  n'a 
pu  t'en  féparer  ,  elle  ne  m'ôtera  ja- 
mais l'amour  que  j'ai  pour  toi.  Je 
la  préfère  à  la  guéri  ion  d'un  mal 
que  je  chéris  -,  d'un  mal ...  Aza.  . . . 
Elle  me  tend  une  de  Tes  mains  j 
mais  fes  forces  l'abandonnent  ,  elle 
tombe  ,  fes  yeux  fe  ferment  ;  mais 
tandis  que  je  me  reproche  (a  mort  , 
que  je  joins  mes  foins  à  ceux  de  fon 
père  défefpéré  ,  d'aurres  (ecours  la 
racrjelîent  à  la  vie.  Ses  yeux  font 
rouverts  ,  de  quoiqu'éteints  encore  „ 
s'attachent  fur  moi  }  &  me  peignent 
l'amour  le  plus  tendre.  Aza  !  Aza  1 
me  dit- elle  encore  ,  ne  me  haïiïez 
point.  Je  me  jette  à  fes  genoux  , 
touché  de  (on  ion.  l'ne  joie  fu- 
bite  éc'are  dans  fes  regards  ;  mais 
ne  pouvant  fourenir  tous  les  mou- 
vements que  fan  ame  éprouve  a 
elle  retombe  ,  l'on  m'entraîne  pour 
lui  fauver  des  agitations  dangereu- 
fes. 

Que  peux-tu  p enfer ,  Kanhuifcap  > 
des  nouveaux  malheurs  do  \t  je  i  ils 
la  proie  ?  de  la  peine  cruel' e  que  je 

H   2 
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répands  fur  ceux  à  qui  je  dois  tout  > 
Cette  nouvelle  douleur  vient  rejoin- 
dre à  celles  qui  m'accompagnent  dans 
les  triftes  dcferts  ,  où  l'amour  ,  la 
mort  &  le  défefpoir  me  fuivent  fans 
çeiïe. 
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AMi ,  le  fort  d'Aîonzo  eft  changé. 
La  douleur  qui  m'accabloita  fait 
place  à  la  joie.  Zulmire  prête  à  ôqÇ- 
cendre  au  tombeau  ,  eft  rappellée  à  la 
vie.  Ce  n'eft  plus  cette  Zulmire  que 
la  langueur  réduifoit  au  trépas  j  Tes 
yeux  ranimés  font  briller  fes  grâces 
év  fa  beauté ,  dont  fa  jeune/Te  eft  parée. 
Tandis  que  j'admire  fes  charmes 
renailTans,  le  croiras-tu  ?  Loin  de  me 
parler  de  fon  amour  ,  il  femble  au 
contraire  qu'elle  foit  confufe  de  l'a- 
veu qui  lui  eft  échappé.  Ses  yeux  fe 
baillent  toutes  les  fois  qu'ils  rencon- 
trent les  miens.  Mes  peines  font  fui- 
pendues  ;  mais ,  hclas  !  que  ce  calme  eft 
court  !  Zilia  !  ma  chère  Zilia  î  puis-je 
nie  fouftraire  à  ma  douleur  ?  pardon- 
ne moi  le>  inftanrs  que  je  lui  ai  dérobés, 
Je  lui  confacre  déformais  tous  ceux 
que  me  laide  mon  infortune. 

Ne  crois  pas,  Kanhuifcap ,  que  les 
craintes  qu'Alonzo  me  témoigne  pour 
Zulmire,  puiffent  ébranler  ma  coni- 
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tance.  En  vain  il  me  repréfenîe  l'em- 
pire u'Aza  fur  le  cœur  de  fa  fille,  la 
joie  que  lui  cauferoit  notre  union  , 
la  mort  qui  fuivra  notre  fépararion  j 
je  me  ra.s  devant  ce  père  malheu- 
reux. Mon  cœur,  fidèle  à  ma  tendref- 
fe  ,  elt  ferme ,  inébranlable  pour  Zilia. 
Non,  c'elt  en  vain  qu'Alonz.>  prec  à 
partir  pour  cere  terre  infortunée  qui 
ne  verra  plus  Zilia  ,  m'offre  le  pouvoir 
que  fan  injufte  Roi  lui  donne  fur 
mes  peuples.  C'eR:  reconnaître  un 
tyran,  que  de  (e  fervir  de  fa  puiflance. 
Les  chaînes  peuvent  accabler  mon 
bras,  mais  elles  ne  captiveront  jamais 
mon  cœur.  Jamais  je  n'aurai  pour 
le  choï  barbare  des  Efpagnols  ,  que 
îa  haine  que  je  dois  au  maître  d'un 
peuple  qui  caufa  mes  malheurs  ci  ceux 
de  ma  trille  Patrie. 


; 
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LETTRE      X X K 

M  Fs  yeux  font  ouverts,  Kanhuif- 
câp  ,  les  feux  de  l'amour  cedenr , 
fans  seteindre  ,  au  flambeau  de  la 
raifon. 

O  flammes  immortelles,  qui  brùîez 
dans  mon  (ein  amoureux  !  Ziîia ,  toi 
dont  rien  ne  peut  me  ravir  l'image 
qu'un  deftin  fatal  m'arrache  pour  ja- 
mais ,  ne  vous  offenfez  point  ,  (i  le 
defTr  de  vous  venger  m'excite  à  vous 
trahir  ! 

Ne  me  dis  plus ,  Kar.huifcap  ,  ce 
que  je  dois  à  mes  peuples ,  à  mon 
père  :  ne  me  parle  plus  de  Ja  tyran- 
nie de^  Efpagnols.  Fuis -je  oublier  mes 
malheurs  &  leurs  crimes  ?  Ils  m'ont 
cou:é  trop  cher.  Ce  fouvenir  cruel 
irrite  ma  fureur.  C'en  efl:  fait  ,  j'y 
consens  ,  je  vais  m'unir  à  Zulmire. 
Alonzo,  je  te  l'ai  promis.  Eft-cedonc 
un  crime  de  laitier  à  Zulmire  une  er- 
reur qui  lui  eft  chère  ?  Elle  croit 
triompher  de  mon  cœur.  -Ah  !  loin 
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delà  défabufer,  qu'elle  jouifTe  de  forr 
bonheur  imaginaire,  qu'elle  ...  .Ce 
n'eft  que  par  ce  moyen  que  je  puis 
venger  ,  &  mes  peuples  opprimes,  8c 
moi-même.  Des  l'inftant  de  notre 
union  je  ferai  conduit  à  la  terre  du 
Soleil  ,  à  cette  terre  défolée  ,  dont 
tu  me  traces  les  malheurs.  Ceft-là 
que  je  ferai  éclater  la  vengeance  dont 
je  dérobe  encore  les  violents  trans- 
ports. C'eft.  fur  une  Nation  perfide 
que  vont  tomber  ma  fureur  &  mes 
coup^.  Réduit  à  la  baffeflTe  d'un  vil 
efclave ,  à  feindre  enfin  pour  la  pre- 
mière fois,  j'irai  punir  les  hfpagnol.s 
de  ma  trahifon  &  de  mes  forfaits  3 
tandis  que  la  famille  d'Alonzo  éprou- 
vera tout  ce  que  peut  un  cœur  recon- 
noilTant  ,  &:  les  hommages  que  l'oa 
doit  rendre  à  la  vertu. 


LFl'TRB 
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LETTRE    XXV  L 

SI  ru  ctois  un  de  ces  hommes  que 
le  feul  préjugé  conduit  ,  je  me 
peindrais  ta  furprife  ,  lorfque  tu 
apprendras  d'un  Incas  qu'il  n'adore 
plus  le  Soleil.  Je  te  verrois  déjà  te 
plaindre  à  cet  aftre  de  la  lumière  qu'il 
me  laifle  ,  &  à  toi-même  des  foins  dont 
tu  accompagnes  tes  fentiments.  Tu  t'é- 
tonnerois  que  ,  parjure  à  mon  Dieu  , 
l'amitié ,  cette  vertu  que  le  crime 
ignore,  puiffe  demeurer  dans  mon 
fein.  Mais  rafluré  contre  des  pré* 
jugés  que  l'on  t'avoit  fait  prendre 
pour  des  vertus ,  tu  ne  gardes  d'un 
Péruvien  que  l'amour  de  la  Patrie  , 
de  la  vertu  3c  de  la  franchife.  J'at- 
tends de  toi  des  reproches  plus  juf- 
tes.  Tu  t'étonnes  peut-être  avec  rai- 
fon  de  me  voir  abandonner  un  cuite 
qui  m'a  paru  groiîier  ,  pour  une  Re- 
ligion dont  je  t'ai  fait  voir  les  con- 
tradictions. Je  me  fuis  fait  cette  ob- 
jection à  moi-même  j  mais  qu'elle  a 
//.  Partie*  I 
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été  bientôt  levée  ,  quand  j'ai  appris 
que  c'éroit  ce  Dieu,  qui  éroit  l'au- 
teur de  notre  vie  ,  qui  avoit  dicté 
cette  loi ,  dont  j'avois  eu  l'audace  de 
blâmer  la  conduite.  Qu'importe  ,  en 
effet ,  qu'un  honneur  foit  ridicule  , 
s'il  e(t  exigé  par  celui  à  qui  l'on  le 
rend  ?  Oeit  par  ce  principe  que  je 
n'ai  point  rcugi  de  me  conformer  à 
des  ufages  que  j'avois  condamnés.  Que 
les  ouvrages  des  Dieux  font  refpec- 
tables  !  qu'ils  font  grands  !  Si  tu  pou- 
vois  lire  ,  Kanhuifcap  ,  les  livres  di- 
vins qui  m'ont  éré  confiés  ,  quelle 
fagefle  ,  quelle  majefté  ,  quelle  pro- 
fondeur n'y  trouverois-tu  point  !  Tu 
y  reconncïtrois  aifément  l'ouvrage 
de  la  Divinité.  Ces  contradictions  in- 
vincibles que  je  trouvois  d'abord  dans 
la  conduire  de  ce  Dieu  ,  y  font  évi- 
demment jufrifiées.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  la  conduite  des  hommes 
envers  leur  Dieu. 

Ne  crois  pas  qu'aufll  crédule  que 
nous  lefommes  d'ordinaire,  je  tienne 
ce  que  je  t'écris  du  feu!  rapport  d'un 
Prêtre.  J'ai  toujours  trop  reconru  le 
menfonge  de  nos  Cucipataspour  ajou- 
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ter  foi  aux  fables  de  leurs  femblables. 
Le  haut  rang  qu'ils  tiennent  chez 
toutes  les  Nations,  les  engage  à  les 
tromper  y  &  leur  grandeur  n'eil  fou- 
vent  fondée  que  fur  l'erreur  des  peu- 
ples ambitieux  ;  il  leur  en  coureroit 
trop  ,  s'il  falloit  que  la  vertu  leur  don- 
nât l'empire  du  monde  ;  ils  aimeaC 
mieux  le  devoir  à  l'impotture. 


îs 
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LETTRE     XXVII. 

C'  En  efl:  fait,  Kanhuifcap,  Zulmire 
m'attend.  Je  marche  à  l'Autel. 
Déjà  tu  m'y  vois  ;  mais  vois- tu  les  re- 
mord s  qui  m'accompagnent  ?  Vois- 
tu  les  Autels  tremblants  à  la  vue  du 
parjure,  l'ombre  de  Zilia  fanglante  , 
indignée  ,  éclairant  cet  hyménée 
d'un  lugubre  flambeau  ?  Entends-tu  fa 
voix  lamentable  ? <c  Eft-ce  là,  dit-elle, 
„  cette  foi  que  tu  m'avois  jurée 3  per- 
3,  fide,  cet  amour  qui  doit  encore  ani- 
M  mer  nos  cendres  ?  Tu  m'aimes ,  dis- 
33  tu  ,  tu  ne  donnes  que  ta  main  à  Zul- 
„mire.  Tu  m'aimes,  perfide  ,  5c  tu 
„  donnes  à  un  autre  un  bien  dont  je  n'ai 
3,  pu  jouir.  Si  je  vivois  encore  ...  „ 
Quelles  furies ,  Kanhuifcap  a  ne  dé- 
chirent point  mon  fein  !  Je  vois 
Zulmire  abufée  ,  me  demander  un 
cœur  fur  qui  elle  a  des  droits  légitimes. 
Mon  père  &  mes  peuples  ,  accablés 
fous  un  joug  cruel , regrettent  en  moi 
leur  libérateur.  Je  vois  ma  promefïe 
enfin  , , ,  Je  cours  y  fatisfaire. 
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LETTRE     XXF1IL 

ZIliA  refpire.  Quel  meffager  af- 
fez  prompt  pourra  porter  jufqu  a 
toi  l'excès  de  ma  joie  ?  Kanhuifcap, 
toi  qui  réffentis  mes  malheurs,  jouis 
des  tranfports  de  mon  ame.  Que  les 
flammes  qui  l'embrafent  3  volent  & 
portent  dans  ton  fein  l'excès  de  ma 
félicité. 

La  mer  ,  nos  ennemis ,  la  mort..,, 
non  3  rien  ne  m'a  ravi  l'objet  de  mon 
amour.  Elle  vit ,  elle  m'aime ,  juge  de 
mes  tranfports. 

Conduite  dans  un  état  voifîn  ,  en 
France  ,  Ziîia  n'a  éprouvé  d'autre 
malheur  que  celui  de  notre  réparation, 
&  de  l'incertitude  de  mon  fort.  Com- 
bien les  Dieux  protègent  la  vertu!  Un 
généreux  François  l'a  délivrée  de  la 
barbarie  des  Espagnols. 

Tout  étoit  prêt  pour  m'unir  à  Zul- 
mire.  J'allois  ,  ô  Dieu  !  . . .  quand 
j'appris  que  Zilia  vivoit,  qu'elle alloic 
me  rejoindre.  Nul  obftade  ne  peut 
la  retenir  ;  je  la  verrai,    Sa  bouche 
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me  répétera  les  tendres  fentiments  que 
fa  main  a  tracés  j  je  pourrai  à  Tes 
pieds Ciel  !  je  tremble  d'un  pro- 
jet qui  caufe  toute  ma  joie.  Mon  bon- 
heur m'aveugle.  Zilia  viendroit  an 
milieu  de  Tes  ennemis  !  De  nouveaux 
dangers ....  !  Elle  ne  partira  point.  Je 
vaib  la  prévenir.  Qui  pourroit  m'ar- 
rérer  ?  Alonzo  ,  Zulmire  ,  les  Dieux 
ont  dégagé  ma  foi.  Zilia  refpire.  Je 
la  reçois  des  mains  de  la  vertu.  En 
vain  la  reconnoiffance  3  l'eftime,  l'a- 
mitié la  portoient  à  répondre  aux  fen- 
timents de  Dtterville  fou  libérateur  ; 
elle  leur  oppofoit  notre  amour,  & 
le  forçoit  à  refpecTter  no*  feux.  Com- 
bat glorieux  !  effort  que  j'admire  !  Dé- 
terville  étouffe  fon  amour  ,  il  oublie 
les  droits  qu'il  a  fur  elle  ;  apprends  fa 
générofité  ,  il  nous  réunit. 

Zilia,  Zilia....  je  vais  jouir  de  mon 
bonheur.  Je  vole  te  prévenir  ,  te 
voir  a  6c  mourir  de  plaiiir  à  tes  pieds» 
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N'A  c  c'a  s  E  ,  ami ,  que  Zilia  de 
mon  filence.  Je  l'ai  vue,  je  n'ai 
vu  quelle  :  n'artends  pas  que  je  t'ex- 
prime les  transports  ,  les  raviflements 

où  me  livra  le  premier  moment  qui 
l'offrit  à  ma  vue  5,  il  faudroit  ,  pour 
les  féntir  ,  aimer  Zilia  comme  je  l'ai- 
me. Failoit-il  que  des  tourments  in  - 
connus  vinûent  troubler  une  félicité 
fi  pure  ? 

Du  fein  des  plaifirs  au  comble 
des  douleurs  il  n'y  a  donc  point  d'in- 
tervalle. Après  tant  de  voluptés ,  mil- 
le traits  déchirent  mon  cœur.  Maten- 
dreUe  m'eft  odieufe ,  &  quand  je  veux 
ne  poin:  aimer ,  je  fens  toute  la  fu- 
reur de  l'amour. 

J'ai  pu  foutenrr  la  douleur  de  la 
perte  de  Z"ilia  ,  je  n'ai  pu  (appor- 
ter celle  que  j'envifage.  Elle  ne  m'ai- 
meroit  plus O  penfée  acca- 
blante !  Lorfque  je  parus  à  les  yeux, 
l'amour  verfa  dans  mon  ame  ,  d'une 
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main  les  plaifîrs ,  de  l'autre  la  dou- 
leur. 

Dans  les  premiers  tranfports  d'un 
bonheur  dont  je  ne  puis  t'exprimer 
même  la  douceur  du  fouvenir  ,  Zi- 
lia  s'eft  échappée  de  mes  bras  pour 
lire  une  lettre  qu'une  jeune  perlon- 
rie  3  qui  m'avoit  conduit ,  lui  avoit 
donnée.  Inquiète  ,  troublée  ,  atten- 
drie ,  les  larmes  qu'elle  venoit  de 
donner  à  la  joie  ,  ne  couloient  déjà 
plus  nue  pour  la  douleur.  Elle  en 
inondoit  cette  lettre  fatale.  Ses  lar- 
mes me  faifoient  craindre  pour  elle 
des  malheurs  ;  l'ingrate  goûtoit  des 
plaifîrs  ;  la  douleur  que  je  parta- 
geons étoit  le  triomphe  de  mon  ri- 
val. Dçtervilîe  ,  ce  libérateur ,  dont 
les  lettres  de  Zilia  m'ont  répété  tant 
de  fois  les  éloges ,  avoit  écrit  celle- 
ci.  La  paillon  la  plus  vive  l'avoit 
dictée  ;  en  s'éloignant  d'elle  ,  après 
lui  avoir  rendu  fon  rival  ,  il  met- 
toit  le  comble  à  fa  généroiité  & 
à  la  douleur  de  Zilia.  Elle  fut  me 
l'expliquer  avec  une  vivacité  3  des 
expreflions  au-deflus  de  la  recon- 
noiflance,  Elle  me  força  d'admirer 
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des  vertus  qui  ,  dans  cet  inftant 
cruel,  me  donnoient  la  rrnrt.  D'un 
froid  inébranlable  ma  douleur  alors 
emprunta  le  fecours.  Je  me  déro- 
bai bientôt  à  Zilia.  Rempli  démon 
défefpoir  ,  rien  ne  peut  plus  m'en 
délivrer.  Chaque  réflexion  que  je 
fais  eu:  une  douleur.  Elle  m'arra- 
che mon  efpérance  ,  mon  bonheur. 
Je  perdrois  le  cœur  de  Zilia  ,  ce 
cœur....  idée  que  je  ne  puis  foute- 
nir ,  mon  rival  feroit  heureux.  Ah  ! 
c'eft  trop  que  de  fentir  cu'ii  mérite 
de  l'être. 

Jaloufie    affreufe   ,     tes    ferpents 
cruels  fe  font  gîiffés  dans  mon  cœur. 

Mille  craintes,  de  noirs  foupçons 

Z'iY\2l  ,  fes  vertus  ,  fa  tendreffe  ,  fa 
beauté  ,  mon  injuftice  peut-être, 
tout  m'agite  3  me  tourmente  ,  me 
perd.  Ma  douleur  fe  cache  en  vain 
fous  une  tranquillité  apparente.  Je 
veux  parler  ,  me  plaindre  ,  éclater 
en  reproches  ,  &  je  me  tais.  Que 
dire  à  Zilia  ?  Puis-je  lui  reprocher 
l'amour  qu'elle  infpire  à  Déter- 
ville  que  la  vertu  conduit  ?  El- 
le    ne     partage    pas    fa    tendreffe. 


loi?  Iittrts 

Mais    pourquoi    lui    prodiguer  des 

louanges  ,    répéter    fans    ceffe  fon 

tl  >ge Amour....   fource   de  mes 

plallirs  ,    devais -tu  l'être    de  mes 
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OU  fuis-je  ,  Kanhuifcap?  quels 
tourments  traînai-je  après-moi? 
Mon  ame  efl:  embrafée  de  la  plus 
cruelle  fureur.  Zilia  ,  la  perfide  Zi- 
lia  ,  pâle  ,  inquiète  ,  foupire  de  l'ab- 
fence  de  mon  rival  ;  Détervilïe  en 
fuyant  remporte  la  victoire.  Ciel  ! 
fur  qui  tombera  ma  rage  ?  Il  eft  aimé , 
Kanhuifcap  ,  tout  me  l'apprend.  La 
barbare  ne  cherche  point  à  me  cacher 
fon  infidélité.  Refres  encore  précieux 
de  l'innocence  ,  lorfqu'elle  connoît 
le  crime  3  elle  dérefte  l'impoffcure.  Je 
lis  fon  parjure  dans  fes  yeux.  Sa  bou- 
che même  ofe  me  l'avouer  9  en  répé- 
tant fans  celle  ce  nom  que  j'abhorre. 
Où  fuir  ?  Je  fouffre  près  de  Zilia  des 
tourments  affreux  ,  &  loin  d'elle  je 
meurs. 

Quand ,  féduit  par  la  douceur  de  fes 
regards ,  elle  répand  pour  un  inftant 
quelque  tranquillité  dans  mon  ame  _, 
je  crois  en  être  aimé.  Ce  plaifir  me 
plonge  dans  un  ravifTement  quim'in- 
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terdir.  Je  reviens.  Je  veux  parler. 
Je  commence  ,  m'interromps  ,  me 
tais.  Les  fentiments  qui  fe  fuccedent 
tour  à  tour  dans  mon  cœur,  me  trou- 
blent ,  m'égarent.  Je  ne  puis  m'ex- 
primer  ;  un  fouvenir  funefte  ,  Déter- 
ville  ,  un  foupir  de  Zilia  >  raniment 
des  tranfports  que  je  veux  calmer 
en  vain.  Les  ombres  mêmes  de  la  nuit 
ne  peuvent  me  dérober  à  leur  vio- 
lence. Si  je  me  livre  un  moment  au 
fommeil  ,  Zilia  înridelle  vient  m'en 
arracher.  Je  vois  Détervilîeàfespieds, 
elle  l'écoute  avec  plaifir.  L'affreux 
fommeil  fuit  loin  de  moi.  La  lumière 
m'oifre  des  douleurs  nouvelles.  Tou- 
jours livré  à  la  fureur  de  la  jaloude, 
fe3  feux  ont  deOéché  jufqu'à  mes  lar- 
mes. Zilia,  Zilia,  cjuels  maux  naif- 
fe.it  de  tant  d'amour  !  Je  t'adore,  je 
t'offenfe,  Dieu  !  je  te  perds, 


sy'*. 
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LETTRE     XXX  A 

ZI  l  i  A  !  Amour  ,  Dérerville  ,  fu- 
nefte  jaloulîe  !  Quel  égarement  ! 
Un  nuage  me  dérobe  les  noms  que 
je  trace ,  Kanhuifcap  ;  je  ne  me  con- 
nois  plus  ;  dans  la  fureur  de  la  plus 
noire  jaloufie  ,  je  me  fuis  armé  des 
traits  dont  j'ai  frappé  le  cœur  de  Zi- 
iia.  Elle  écrivoit  à  Dérervilie  ;  fa 
lettre  éroit  encore  dans  fes  mains. 
Un  moment  funefte  a  troublé  ma 
raifon.  J'ai  formé  le  plus  indigne 
projet  Ma  parole,  la  Reli- 
gion que  j'ai  embraflée ,  tout  m'a 
fervi.  Les  prétextes  les  plus  vains 
m'ont  paru  des  loix  d'équité  pour 
abandonner  Zilia.  J'en  ai  pronon- 
cé l'arrêt  avec  barbarie.    Des  adieux 

cruels Quel  moment?  ...  Ai- 

je  pu  ?  Oui  ,  Kanhuifcap  ,  j'ai  fui  Zi- 
îia.  Zilia  à  mes  pieds  ,  fes  fanglots  , 
les  miens  prêts  à  s'y  confondre  ,  Dé- 
terville  ,  quel  fouvenir  !  Furieux  j'ai 
fui  de   fes  bras,  Mais  bientôt  ,  vai- 
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nement  obftiné  ,  je  veux  la  revoir. 
Tout  s'y  oppoie  ,  je  n'ofe  réfitter. 
Dieu  !  c]u'ai-je  fait  ?  que  la  honte 
eft  accablante  !  que  le  repentir  eft 
affreux  ! 
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LETTRE 

CEsse  de  t'étonner  de  la  longueur 
de  mon  fîlence.  L'écat  cruel  de 
mon  cœur  m'a-t-il  permis  de  t'inftrui- 
re  plutôt  de  mon  fort  ?  Ne  crois  pas 
que,  déchiré  de  remords  ,  je  me  re- 
proche encore  de  trop  juftes  foup- 
çons.  C'eft  Zilia ,  c'eft.  Ton  perfide 
cœur  ,  &  non  pas  le  mien  ,  qu'ils  doi- 
vent dévorer.  Oui  ,  Kanhuilcap  .  Tes 
foupirs ,  fes  pleurs  &  fes  cris  n'étoient 
que  l'effet  de  la  honte  ,  traces  que 
la  vertu  qui  fuit  laine  encore  dans 
les  cœurs.  C'eft  pour  les  effacer  que 
la  cruelle  a  refufé  de  me  revoir.  Son 
obflination  m'a  forcé  de  m'éloigner. 
Retiré  à  l'extrémité  de  la  même  Vil- 
le, ignoré  des  hommes,  tout  entier 
à  ma  douleur  ôc  à  mon  infortune  > 
je  m'efforce  d'oublier  l'ingrate  que 
j'adore.  Soins  inutiles  !  L'amour  mal- 
gré nous  fe  gliffe  dans  nos  cœurs  ,  ôc. 
malgré  nous  le  cruel  y  demeure..  En 
vain  je  veux  le  chafïer.  La  jaloufïe 
l'y  nourrit.  Si  je  veux  en  bannir  la 
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jaloufie  ,  J'amour  l'y  rerient.  Jouet 
déplorable  de  ces  deux  pallions ,  mon 
ame  eft  partagée  entre  la  tendrefle 
&  la  fureur.  Tantôt  je  me  reproche 
mes  foupçons ,  &  tantôt  mon  amour. 
Puis-je  aciorer  une  ingrate  ?  Puis-je 
oublier  celle  que  j'adore  ?  Mais  quel- 
que amour  que  j'aie  pour  elle  ;  rien 
ne  peut  l'excufer.  Que  ne  m'a-t-elle 
haï  !  On  pardonne  la  haine  ,  &  non 
pas  la  perfidie. 

Les  foins  &  l'amitié  d'Alonzo  ont 
fu  découvrir  la  retraite  où  la  dou- 
leur &  tous  les  maux  deftrucleurs  de 
notre  être  me  retiennent.  Zulmire 
m'accable  de  reproches ,  elle  vient 
de  m'écrire.  Je  fuis  à  fes  yeux  un  in- 
grat que  ma  parole  ,  que  fes  larmes 
ne  peuvent  rappeller.  Je  ne  l'ai  enle- 
vée des  bras  de  la  mort,  que  pour 
la  livrer  à  des  tourments  plus  cruels. 
Elle  veut  3  dit-elle  ,  venir  en  France 
fignaler  fa  fureur  &  mon  parjure  , 
venger  fon  père  &  fon  amour.  Cha- 
que mot  de  fa  lettre  efr.  un  trait  qui 
me  perce  le  cœur.  Je  fens  trop  la  for- 
ce du  défefpoir  pour  n'en  pas  crain- 
dre les  effets.  Zilia  eft  l'objet  infor- 
tune 
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tuné  de  fa  rage.  Ceft  teinte  de  Ton 
fang  qu'elle  veut  paraître  à  mes  yeux. 
Dieux  !  vengeurs  des  forfaits,  eft-ce 
donc  au  crime  que  vous  laiilez  le  foin 
de  la  punir  ? 

Aïxq:q  y  Zulmire  ,  épuife  fur  moi 
tous  tes  coups.  Lailfe  jouir  l'ingra- 
te d'une  vie  dont  les  remords  fe- 
ront les  châtiments.  C'efl  ainfi  que  tu 
peux  (i^naler  ta  vengeance  &  la  mien- 
ne. Mais,  ô  Dieu  !  dans  les  bras  d'un 
rival ...  Je  frémis ,  malheureux  que  je 
fuis  !  je  tremble  pour  elle  ,  quand  l'in- 
grate me  trahit.  Retenu  par  les  maux 
dont  je  fuis  accablé,  mon  corps  fuc- 
combe  à  fa  foibleffe  ,  tandis  que  la  per- 
fide, triomphant  même  de  fes  remords , 
rappelle  mon  rival ....  Infortuné  !  Jo 
fuis  ...  Je  vis  encore  !  Quel  malheur 
d'exiiter  à  qui  ne  refpire  que  par  la 
douleur  ! 


//,  Partît. 
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LETTRE     XXXIII. 

QU'at- je  dit  ?  Quelle  horreur 
m'environne  !  Apprends  ma  hon- 
te ,  Kanhuifcap  ,  &  ,  s'il  fe 
peut,  mes  remords  av'ant  mon  crime. 
Odieux  à  moi  même  ,  je  vais  le  de- 
venir à  tes  yeux.  Cette  de  plaindre 
mes  malheurs.  Mecs- y  le  comble  par 
ta  haine. 

Zilia  n'eft  point  coupable.  Ce  fou- 
venir  même  efi:  pour  elle  un  outra- 
ge :  tu  connois  mes  foupçons  ;  leur 
injuftice  t'apprend  mes  malheurs.  Ils 
ne  s'épuifent  jamais  ,  il  en  eft  tou- 
jours d'imprévus.  Après  la  perfidie  de 
Zilia  aurois  -  tu  penfé  que  le  Ciel 
eût  pu  me  livrer  à  de  nouveaux 
tourments  ?  Aurois-'u  cru  que  ce  cui 
devoit  faire  mon  bonheur  ,  fon  in- 
nocence ,  fut  la  fource  la  plus  amere 
de  mes  maux  ?    . 

A  quel  égarement  m'étois-je  donc 
.livré  ?  Quelles  ténèbres  obfcurcif- 
foient  ma  raifoa  ?  Zilia  auroit  pu  me. 
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trahir  !  j'ai  pu  le  penfer  !  Elle  ne  veut 
plus  me  voir  :  mon   Convenir  Lui  eft 

odieux  :  elle  m'a  trop  aimé  pour  ne  me 
pas  haïr.  Abandonné  à  mon  malheur 
affreux,  l'amitié,  la  confiance  ,  rien 
n'adoucit  me^  tourments.  J'empoifon- 
ne  ton  cœur  de  leur  amertume  ,  &  le 
mien  n'eft  point  foulage. 

En  vain  Zulmire  ,  revenue  de  fa 
fureur  ,  m'apprend  qu'elle  la  facrifie 
à  mon  repos  &  à  ma  félicité.  Retirée 
dans  une  maifon  de  Vierges,  elle  con- 
facre  à  fon  Dieu  ,  à  mon  bonheur  ,  fa 
vie  &  fes  plus  beaux  jours. 

Zulmire  ,  généreufe  Zulmire  ,  re- 
nonce à  ta  vengeance  ,  Ah  !  fi  ton- 
cœur  étoit  barbare,  qu'il  feroit  faris- 
faic  de  mes  cruelles  infortunes  1 

Ce  n'eft  donc  qu'à  moi  ,  qu'à  la 
baffeiTe  de  mes  fentiments,  que  je  dois 
les  maux  que  j'endure.  Il  ne  man- 
quo>t  à  mes  malheurs  que  d'en  être 
moi-même  la  caufe  ;  je  le  fuis.  Zilia 
m'aimjit,  je  la  voyois  ,  mon  b  >nheur 
étoit  certain.  Sa  tendreiTe,  fes  fenti- 
menrs  ,  ma  félicité  devoient-ils  çtro 
facrifiés  à  de  lâches  foupçons  ?  O 
défefpoir  affreux  î  j'ai  fui  Zilia.   C'eit 
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moi  ....  généreux  ami  >  conçois-tu. 
l'état  où  je  fuis  ?  Le  conçois-je  moi- 
mcme  ?  Les  regrets ,  l'amour  ,  le  dé- 
fefpoir  ,  pour  le  dévorer  >  fe  difpu- 
tent  dans  mon  cœur. 
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LETTRE     XXXI V, 

A      Z    I   L    I   A. 

LA  crainte  de  te  déplaire  retient 
encore  fous  mes  mains  tremblan- 
tes les  nœuds  que  je  forme.  Ces 
nœuds  qui  firent  ta  confolarion ,  tes 
plaifirs ,  Zilia  ,  ne  font  plus  tifïus  que 
par  la  douleur  &  le  défefpoir. 

Ne  crois  pas  qu'à  tes  yeux  je  veuil- 
le dérober  mon  crime.  Déchiré  du 
repentir  de  t'avoir  crue  infidelîe  > 
comment  oferois-je  m'en  juft  fier  ? 
Mais  n'en  fuis-je  point  allez  puni  ! 

Quels  remords  î   Les   remords 

d'un  amant  qui  t'adore.  Ah  !  tu  veux 
me  haïr.  N'ai- je  pas  plus  mérité  tes 
mépris  que  ta  haine  ï 

Retrace  -  toi  un  moment  toutes 
mes  infortunes.  De  barbares  ennemis 
t'arrachèrent  à  mon  amour  à  l'inf- 
tant  qu'il  alloit  être  couronné,  Ar- 
mé  pour  ta  défenfe  ,  je  fuccombai 
fous  ieurs  indignes  fers.  Conduit  dans 
leur  patrie  ,  les  mers  qui  m'y  por- 
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terent,  foutin-rent  ,  il  efl  vrai  ,  un 
temps  toutes  mes  efpérances.  Mon 
cœur  flottoit  avec  roi.  Je  n'ai  vécu 
que  parl'efpoir  qu'elles  entretenoient. 
Tes  raviffeurs  engloutis  me  plongè- 
rent dans  l'erreur  la  plus  cruelle.  Le 
néant  ,  ou  je  t'ai  crue  ,  n'a  point 
détruit  ma  tendreiïe.  La  douleur 
augmente  l'amour.  Je  mourois  pour 
te  luivre.  Je  n'ai  vécu  que  pour  te 
venger.  J'ai  tout  tenté  ,  jallois  im- 
moler jufqn'à  mes  ferments  ,  m'unir 
enfin,  malgré  mille  remords,  aune 
Efpagnole  ,  acheter  à  ce  prix  ma 
liberté  &  ma  vengeance  ,  quand 
tout  à  coup  ,  ô  bonheur  inefpéré  î 
j'apprends  que  tu  ref  pires,  que  tu  m'ai- 
mes. G  fou  venir  trop  doux  !  je  vo- 
le à  toi  ,  au  bonheur  le  plus  pur  y 
le  plus  vif, . . .  Vain  efpoir  ,  cruels 
revers  î  A  peine  eus-je  fenti  les  pre- 
miers transports  que  m'infpiroit  ta 
vue  ,  qu'un  faTal  poifon  ,  dont  ton 
cœur  trop  pur  ignore  les  atteintes  y 
la  jaloulie  fe  glifla  dans  mon  ame. 
Ses  plus  cruels  ferpenrs  ont  dévoré 
mon  cœur  ,  ce  cœur  qui  n'étoit  fait 
que  pour  t'aimer. 
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La  plus  belle  des  vertus  ,  la  re- 
eonnoiflance  ,  a  été  l'objet  de  mes 
Éoupçons.  Ce  que  ru  devois  à  Oé- 
terville  ,  j'ai  cru  qu'il  l'avoir  obte- 
nu ,  que  ta  vertu  avoit  pu  fe  con- 
fondre avec  ton  devoir.  J'ai  cru.., 
Ce  (ont  ces  funeftes  idées  qui  trou- 
blèrent nos  premiers  plaifirs.  Tu  n'as 
pu  dans  le  fein  de  l'amour  oublier 
l'amitié.  J'y  oubliai  la  vertu.  Les 
éloges  de  Deterville  ,  fa  lettre  ,  les 
fer. timents  qu'elle  exprimoit ,  les  trou- 
bles qu'elle  te  cauloit ,  la  douleur  que 
tu  témoignois  de  la  perte  de  ton  li- 
bérateur, j'attribuai  tout  au  fendirent 
que  j'éprouvois  3  que  j'éprouve  enco- 
re, à  l'amour. 

Je  cachai  dans  mon  fein  les  feux 
qui  le  confumoient.  Quels  furent 
leurs  progrès  !  Des  foupçons  je  paf- 
fai  bientôt  à  la  certitude  de  la  perfi- 
die. Je  fongeai ,  à  t'en  punir.  Les  re- 
proches m'entraînoient  trop  pour  les 
employer,  je  ne  t'en  trouvois  pas  di- 
gne. Je  ne  dillimule  point  mes  crimes , 
la  vérité  m'eft  auili  chère  que  mon 
amour. 

J'ai  youÎu  retourner  eu  Efpagne  , 
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remplir  une  promette  dont  mes  pre- 
miers ferments  m'avoient  dégagé  ;  ce 
repentir  fui  vit'  bientôt  l'emportement 
cjin  t'avoir  annoncé  mon  forfait  Jeten- 
tois  vainement  de  te  dèfabufer  d'une 
réfoluttoq  cjue  l'amour  avoit  détruire 
auili-tôt  que  f  >rmée.  Ton  obftination 
à  ne  me  point  voir,  ralluma  ma  fu- 
reur. Livré  de  nouveau  à  la  jalouhe. , 
je  me  fuis  éloigné  de  toi  ;  mais  loin 
d'aller  à  Madrid  confonmer  un  cri- 
me que  mon  cœur  déteftoit  ,  ainfi 
qu'on  a  voulu  te  le  perfuader  pour 
m'effacer  du  tien  ,  accablé  fous  le 
faix  de  mes  malheurs  ,  j'ai  cherché 
dans  la  folitude  ,  dans  l'éloignemeat 
des  hommes  ,  une  paix  que  la  feule 
tranquillité  du  cœur  peut  donner. 
Abattu  par  mes  douleurs  ,  mon  corps 
a  fuccombé  fous  le  poids  de  mes 
maux.  Long-temps  éloigné  de  toi  , 
malgré  moi-même  ,  te  l'avouera  >je  , 
2Tiiia,  je  n'ai  confervé  de  force  que 
pour  t'outrager.  Je  te  voyois ,  fatis- 
îaite  de  ma  fuite,  rappellermon  rival. 
Je  te  vovois  ....  Hélas  !  tu  connois 
mon  orTenfe  ;  mais  tu  n'en  connois 
pas  le  châtiment  ;  il  furpafle  mon  cri- 
me 
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me.  Ah  !  Zilia  ,  fi  l'excès  de  l'amour 
pouvoir  l'effacer,  non,  je  ne  (erois 
plus  coupable.  Ne  crois  pas  que  je 
cherche  à  émouvoir  pour  moi  ta  pi- 
tié ,  c'en1  trop  peu  pour  ma  tendreffe» 
Rends  mû  ton  cœur,  Zilia,  ou  ne 
m'accorde  rien. 

Ecoute  l'amour  qui  doit  parler  en- 
core dans  ton  cœur  ,  laide-moi  près 
de  toi  raîlumer  des  feux  que  ta  juC- 
te  colère  s'efforce  d'étouffer.  Des  cen- 
dres de  l'amour  que  tu  fentis  pour 
Aza  ,  je  faurai  recouvrer  quelque 
étincelle. 

Zilia,  Zilia,  ordonne  de  mon  fort  ! 
je  t'ai  fait  l'aveu  de  mon  crime.  Si 
ton  pardon  ne  l'efface  ,  il  doit  être 
puni.  Ma  mort  en  fera  le  châtiment. 
Trop  heureux,  cruelle  ,  fi  je  pouvois 
du  moins  expirer  à  tes  pieds  ! 


//.  Partie. 
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LETTRE    XXXV 

&  dernière. 

A     KANHUISCAP, 

EN  frappant  tes  fens  de  furprife  > 
que  ne  puis-je  faire  paiïer  dans 
ton  coeur  la  joie  que  je  iens  éclater 
dans  le  mien  !  O  bonheur  !  ô  trans- 
ports î  Kanhuifcap,  Zilia  me  rend  fort 
cœur.  Elle  m'aime.  Egaré  dans  les 
raviilements  de  ma  tendreîîe  ,  je  ré- 
pands à  fes  pieds  les  plus  douces  lar- 
mes. Ses  foupirs ,  fes  regards  ,  les 
.tranfports  ,  (ont  les  leuls  interprètes 
de  notre  amour  &  de  notre  félicité* 
Peins-toi  ,  fi  tu  le  peux  ,  nos  plai- 
firs  ;  cet  inftant  toujours  préfent  à 
mes  yeux,  cet  inftajit*..  .  Non  3  je 
ne  puis  t'exprimer  tant  d'amour  ,  de 
trouble  &  de  piailîr. 

Ses  yeux  ,  fon  teint  animé  me  pei- 
ent  (on  amour  ,  fa    colère  ,  ma 

honte Elle   pâlit  ;  foible  ,  fans 

voix  ,  elle    combe    dans   mes  bras  ; 
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mais  ainfi  que  les  flammes  excitées 
par  les  vents  ,  mon  cœur  agité  par 
la  crainte  ,  brûle  avec  plus  de  vio- 
lence. Ma  bouche  ,  appuyée  fur  fort 
fein,  lui  rendit  par  mes  feux  ceux 
de  fa  vie  ,  confondus  dans  la  mien- 
ne Elle  meurt  Se  renaît  a  l'inftant. . , . 
Zilia  !  ma  chère  Zilia  î  dans  quelle 
ivrelfe  de  bonheur  plonges  tu  l'heu- 
reux Aza  !  Non,  Kann  :ap  ,  tu  ne 
peux  concevoir  notre  bonheur.  Viens 
en  être  témoin,  Rien  ne  doit  man- 
quera ma  félicité.  Le  François  qui 
te  remettra  ma  Lettre,  fera  fécondé 
pour  te  conduire  ici.  Tu  verras  Zilia, 
Ma  félicité  s'accr  h: -à  chaque  inftant. 
Le  récit  de  nos  plaifïrs ,  ainfi  que 
eeîui  de  nos  infortunes,  (  qu'elles  font 
loin  de  nous  !  )  eft  parvenu  jufqu'au 
trône.  Le  généreux  M  xjue  des 
François  ordonne  que  les  VaiflèauX 
qui  vont  combattre  les  EfpagnoÊ 
dais   nos  mers  ,   nous    e  .  it  à 

Quito.  Nous  allons  revoir  notre  pa- 
trie, ces  triftes  lieux  fi  chers  à  nos 
defirs,  ces  lieux  ,  ô  Zilia  î  qui  vi- 
rent naître  nos  premâ  .  tes 
foupirs   cv  les  miens,    Qu'ils   i 
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témoins,  qu'ils  célèbrent ,  qu'ils  aug* 
mentent  ,  s'il  fe  peut ,   notre  félici- 
té !  Délivrons-les ,  Kanhuifcap 

Mais  je  cours  à  Ziîia. 

Ami,  l'amour  ne  m'a  point  fait 
oublier  l'amitié  j  mais  l'amitié  me 
fépare  trop  long-temps  de  i 'amour, 
Tranfports  Ci  doux  3  qui  raviliez  mon 
ame  ,  c'en:  dans   vos  égarements  que 

je  trouve  la  vie m'enivrer  de 

t^nt  de  bonheur  ,  de  volupté  ;  Zilia 
m'eft  rendue  ,  elle  m'attend  }  je  vole 
dans  Tes  bras. 


lin  de  la  féconde  &  dernière  Parue, 
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